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RAPPORTS  SOMMAIRES 

SUR  LES  QUESTIONS  SOUMISES  AU  CONGRÈS  1 


I.  — Sens  musculaire. 

1°  On  peut  ramener  à deux  formes  principales  ce  qu’on  entend  par 
« sens  musculaire  » : c’est,  d’une  part,  la  conscience  de  la  situation 
de  notre  corps  et  de  ses  diverses  parties,  soit  par  rapport  au  corps  lui- 
même,  soit  par  rapport  aux  objets  extérieurs  ; c’est,  d’autre  part,  la 
sensation  qui  accompagne  le  mouvement  musculaire  et  qu’on  a 
voulu  faire  coïncider  avec  le  courant  moteur  centrifuge  : la  cessa- 
tion du  mouvement,  a-t-on  dit,  est  directement  liée  à l’innervation 
motrice;  en  d’autres  termes,  elle  l’accompagne  ou  même  la  précède, 
loin  de  la  suivre,  et  nous  pouvons  apprécier  l’intensité  du  mouve- 
ment avant  qu’il  soit  exécuté  et  le  degré  de  force  dépensée  par  le 
cerveau  dans  le  mouvement  volontaire. 

2°  Cette  conception  du  sens  musculaire  est- elle  exacte?  Des  expé- 
riences récentes  et  d’anciennes  expériences,  autrement  interprétées 
qu’on  ne  l’avait  d’abord  fait,  paraissent  montrer  que  le  prétendu 
sens  musculaire  est  réductible  à un  ensemble  de  sensations  pure- 
ment centripètes,  comme  toutes  les  sensations. 

3°  Il  importerait  de  déterminer  la  part  que  prennent  ces  diffé- 
rentes sensations  à l’élaboration  des  données  relatives  au  sens  mus- 
culaire et,  en  particulier,  la  part  des  sensations  provenant  de  la 
surface  cutanée,  des  sensations  articulaires  et  enfin  des  sensations 
musculaires  proprement  dites.  La  réalité  de  ces  dernières  est  en 
effet  indubitable,  puisque  l’on  sait  qu’il  existe  dans  les  muscles  un 
appareil  nerveux  sensitif. 

4°  Il  y aurait  lieu  aussi  de  préciser  quelle  voie  suivent  dans  le 
cerveau  les  impressions  sensitives  musculaires  proprement  dites  et, 
en  second  lieu,  quels  sont  les  centres  cérébraux  de  la  sensibilité 
musculaire.  Dans  quelle  mesure  ces  centres  cérébraux  sont-ils  en 
relation  avec  les  centres  dits  psycho-moteurs?  Se  confondent- ils 

t.  Ces  rapports,  rédigés  par  le  Comité  d’organisation,  ont  été  soumis  aux 
membres  du  Congrès  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet. 
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entièrement  avec  ces  derniers,  comme  plusieurs  physiologistes  le 
soutiennent? 

5°  De  ce  qu’il  n’existe  pas  de  sentiment  de  l’innervation  motrice 
centrale,  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  a pas  une  certaine  cons- 
cience du  mouvement  à exécuter;  mais  cette  conscience  est  liée  à 
la  représentation  même  du  mouvement;  c’est  un  acte  d’ordre  pure- 
ment intellectuel.,  et  il  n’y  a rien  là  de  spécial  ; c’est  une  représenta- 
tion motrice,  analogue  à toutes  les  autres.  Les  sujets  complètement 
anesthésiques  conservent,  bien  entendu,  ces  représentations,  et, 
par  conséquent,  comme  ces  représentations  entrent  dans  leur  cons- 
cience, ils  peuvent  prendre  conscience  des  mouvements  à accom- 
plir. 

6°  Chez  les  sujets  anesthésiques,  des  mouvements  volontaires 
peuvent  encore  être  exécutés,  même  lorsque  la  vue  ne  les  dirige 
pas,  grâce  à la  mémoire  motrice  et  au  pouvoir  moteur  des  images, 
d’une  part,  et  aussi  — mais  il  faudrait  chercher  dans  quelle  mesure 
— grâce  à la  connaissance  plus  ou  moins  précise  du  temps  néces- 
saire pour  effectuer  ces  mouvements. 

E.  Gley. 


II.  — Rôle  des  mouvements  dans  la  formation  des  images. 

La  psychologie  ancienne  avait  négligé  le  rôle  des  mouvements 
comme  condition  fondamentale  de  la  connaissance;  sans  mouve- 
ments, pas  ou  peu  de  changements;  sans  changements,  pas  de  cons- 
cience. Toutes  les  perceptions  impliquent  des  mouvements  des 
organes  sensoriels;  ces  mouvements  sont  représentés  dans  la  cons- 
cience par  des  sensations  musculaires  et  tactiles.  Mais  il  n’y  a entre 
la  sensation  et  l’image  qu’une  différence  de  degré.  Tous  les  éléments 
de  la  sensation  doivent  donc  se  retrouver  dans  l’image,  et  il  doit 
survivre  quelque  chose  des  sensations  musculaires  et  tactiles  dans 
les  images  visuelles,  auditives  et  gustatives. 

L’œuvre  du  Congrès  consisterait  à déterminer  quels  sont  les  élé- 
ments musculaires  et  tactiles  qui  font  partie  intégrante  des  diverses 
classes  d’images. 

L.  M. 


III.  — L’attention  est-elle  toujours  déterminée  par  des  états 

affectifs  ? 

M.  Ribot  a soutenu,  dans  la  Psychologie  de  l'attention , que  l’at- 
tention a toujours  pour  cause  des  états  affectifs.  Est-ce  là  une  règle 
sans  exceptions?  Ne  pourrait-on  pas  soutenir  qu’en  certains  cas 
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c’est  de  l’intensité  seule  des  représentations,  ou  plus  exactement 
des  différences  d’intensité  qui  existent  entre  les  représentations, 
que  résulte  l’attention?  Dans  les  cas  même  où  les  émotions  semblent 
jouer  un  rôle  prépondérant,  ne  sont-elles  pas  les  signes  de  l’inten- 
sité des  phénomènes  psychiques,  représentatifs  ou  moteurs,  bien 
plutôt  que  les  causes  déterminantes  de  l’attention.  C’est  au  reste  par 
leur  intensité  et  non  par  leur  qualité  affective  que  les  émotions  sem- 
blent produire  l’attention  ; notre  attention  n’est  pas  moins  fixée  en 
effet  par  les  images  ou  les  sensations  douloureuses  que  par  les 
images  ou  les  sensations  agréables.  Si  c’est  souvent  par  des  états  de 
conscience  qui  entraînent  avec  eux  de  vives  émotions  que  l’atten- 
tion est  engendrée,  c’est  que  les  impressions  qui  sont  liées  à des 
émotions  vives  sont  toujours  des  impressions  fortes.  Bien  souvent, 
c’est  par  des  idées  qui  ne  nous  émeuvent  ni  ne  nous  touchent  que 
l’attention  est  créée.  L’idée  fixe  est  souvent  au  début  indifférente  au 
malade  ; ce  n’est  que  par  sa  persistance  qu’elle  devient  douloureuse 
et  à la  longue  insupportable. 

L.  M. 


IV.  — Étude  statistique  des  hallucinations. 

La  Société  pour  les  recherches  psychologiques  (de  Londres)  a ouvert 
une  enquête  sur  les  hallucinations,  dont  le  but  principal  est  de 
déterminer  la  fréquence  de  ce  phénomène  chez  les  individus  nor- 
maux. Les  hallucinations  des  aliénés  et  des  hystériques,  les  hallu- 
cinations du  délire  fébrile,  les  hallucinations  qui  sont  le  résultat 
d'une  intoxication,  les  hallucinations  hypnagogiques  restent  en 
dehors  du  cadre  de  ces  recherches. 

Les  premiers  résultats  de  cette  enquête  seront  communiqués  au 
Congrès. 

L.  M. 


V et  VI.  — Les  appétits  chez  les  idiots  et  chez  les  imbéciles. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  des  appétits  des  idiots  et  des  imbé- 
ciles, il  est  nécessaire  de  remonter  à la  cause  organique  de  ces 
dégénérescences.  Un  rapport  intime,  en  effet,  existe  entre  l’étendue 
des  lésions  dans  l’encéphale  et  les  désordres  fonctionnels  qui  se  tra- 
duisent par  les  différents  états  de  dégradation  mentale  dont  l’idiotie 
et  l’imbécillité  forment  les  premières  étapes. 

Relégués  entièrement  dans  la  moelle  et  le  mésocéphale,  les  idiots 
les  plus  dégradés  se  trouvent  dénués  de  toute  perception  senso- 
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rielle  : ils  ne  flairent  pas,  ils  ne  goûtent  pas,  ils  voient  sans  regar- 
der, ils  entendent  sans  écouter,  et  leur  vie,  purement  végétative,  se 
trouve  réduite  aux  simples  réflexes  ou  à de  vagues  sensations  qui 
donnent  lieu  à des  manifestations  presque  automatiques.  L’appétit 
le  plus  élémentaire,  le  besoin  des  aliments,  ne  se  traduit  guère  chez 
eux  que  par  quelques  grognements. 

A mesure  que  les  lésions  rétrogradent  laissant  libre  la  vaste 
région  située  en  arrière  de  la  pariétale  ascendante,  c’est-à-dire  la 
zone  des  centres  sensoriels  et  des  instincts,  l’idiot  finit  par  jouir  de 
l’exercice  de  ses  sens;  mais  la  région  frontale  restant  fermée  pour 
lui,  les  centres  supérieurs  n’exercent  ni  contrôle  ni  influence  modé- 
rative.  Dans  ces  conditions,  l’idiot  a des  appétits  et,  sans  nul  dis- 
cernement, il  cherche  à les  satisfaire.  Aussi  se  montre-t-il  gour- 
mand, voleur,  enclin  à une  dégoûtante  salacité;  il  est,  en  un  mot, 
purement  instinctif. 

Quand  la  région  frontale  devient  libre  à son  tour,  le  sujet  franchit 
cette  limite  postérieure,  il  commence  à pénétrer  dans  le  domaine  de 
l’idéation,  du  contrôle;  il  cesse  alors  d’être  idiot  et  s’élève  à la 
dignité  d’imbécile. 

Dans  cet  état  mental,  les  appétits  présentent  des  particularités 
nouvelles.  Tandis  que  chez  l’idiot  ils  mettent  simplement  en  jeu  l’ac- 
tivité sensori-motrice,  chez  l’imbécile  l’intervention  des  centres 
supérieurs  enlève  à l’appétit  une  partie  de  son  instinctivité,  et  la 
réaction,  à son  tour,  se  ressent  de  l’influence  idéo-motrice.  C’est 
dans  l’appréciation  des  différents  degrés  auxquels  s’exerce  cette 
influence  que  l’étude  des  appétits  chez  l’imbécile  puise  son  prin- 
cipal intérêt. 

Magnan. 


VII.  — Les  poisons  psychiques. 

il  est  démontré  que  les  poisons  portent  leur  action  sur  tel  ou  tel 
tissu,  de  manière  que  les  effets  de  chaque  poison  soient  localisés  à 
un  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  limité. 

Ainsi  l’oxyde  de  carbone  agit  sur  les  globules  du  sang;  le  curare 
empoisonne  les  plaques  terminales  motrices  des  muscles;  l’atropine 
paralyse  les  terminaisons  du  nerf  de  la  troisième  paire.  Il  en  est  de 
mèrlae  pour  les  poisons  psychiques.  Ils  portent  d’abord  leur  action 
sur  l’appareil  intellectuel,  c’est-à-dire  sur  les  éléments  cellulaires  du 
cerveau  qui  président  à l’intelligence,  tout  en  respectant  les  autres 
éléments  anatomiques  et  les  autres  fonctions  physiologiques. 

Nous  croyons  devoir  émettre  à cet  égard  les  propositions  sui- 
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vantes  qu’il  sera  intéressant  de  soumettre  à une  discussion  appro- 
fondie. 

I.  Les  poisons  psychiques  agissent  sur  l’homme  avec  une  inten- 
sité bien  plus  grande  que  chez  les  animaux,  et  il  suffit,  avec  les  poi- 
sons psychiques,  chez  l’homme,  d’une  faible  dose  pour  produire  des 
effets  bien  plus  marqués  que  chez  un  animal . 

IL  Le  premier  effet  d’un  poison  psychique  est  une  certaine  stimu- 
lation intellectuelle,  caractérisée  par  de  l’hyperidéation,  avec  une 
diminution  du  pouvoir  de  l’attention  active  et  une  exagération  des 
sentiments  affectifs. 

III.  A un  degré  plus  avancé  ou,  autrement  dit,  avec  une  dose  plus 
forte,  l’effet  est  une  hyperidéation  désordonnée  qui  est  Yivresse.  Le 
pouvoir  de  l’attention  active  est  aboli,  la  mémoire  est  diminuée  et 
l’association  des  idées  est  presque  irrésistible  et  délirante. 

IV.  A une  dose  plus  forte,  l’effet  est  une  anesthésie  plus  ou  moins 
profonde  et  le  sommeil.  Il  n’y  a que  des  transitions  insaisissables 
entre  la  stimulation,  l’ivresse  et  le  sommeil.  Chaque  poison  imprime 
à l’ivresse  une  forme  spéciale,  des  périodes  de  stimulation,  d’ivresse 
ou  de  coma  plus  ou  moins  caractérisées. 

V.  La  durée  des  phénomènes  toxiques  est  en  rapport  surtout  avec 
la  facilité  d’élimination  de  la  substance  toxique.  Les  substances  très 
volatiles,  comme  le  bromure  d’éthyle,  par  exemple,  ou  le  chlorure 
de  méthyle,  ne  peuvent  donner  qu’une  ivresse  très  passagère. 
L’ivresse  alcoolique  est  plus  longue  que  l’ivresse  de  l’éther,  mais 
elle  passe  plus  vite  que  l’ivresse  de  l’essence  d’absinthe  ou  de  l’es- 
sence de  hachisch,  qui  sont  l’une  et  l’autre  moins  volatiles  que  l’al- 
cool. L’action  des  alcaloïdes  psychiques  est  plus  longue  encore;  car 
l’élimination  des  substances  non  volatiles,  se  faisant  par  les  reins  et 
non  par  les  poumons,  est  forcément  de  plus  longue  durée. 

VI.  Les  principaux  poisons  psychiques  sont  les  alcools  et  les 
éthers  d’une  part,  et,  d’autre  part,  certains  alcaloïdes.  Parmi  les 
alcools  et  les  éthers,  ceux  qui  sont  insolubles  ou  peu  solubles  dans 
l’eau  ont  un  effet  anesthésique  plus  net  que  l’effet  de  l’ivresse. 
Quant  aux  alcaloïdes  à effet  psychique  prédominant,  on  ne  peut 
guère  citer  que  la  morphine  et  la  cocaïne,  peut-être  aussi  l’atropine. 

VIL  Chaque  poison  psychique  a un  effet  psychologique  spécial 
qui  le  caractérise  plus  ou  moins.  Les  différents  vins  ne  donnent  pas 
la  même  espèce  d’ivresse.  Ainsi  l’ivresse  du  vin  de  Champagne  est 
plus  gaie  que  celle  des  vins  lourds.  L’ivresse  de  la  bière  et  du  gin 
est  triste.  Celle  de  l’absinthe  est  le  plus  souvent  furieuse.  Dans 
l’ivresse  du  hachisch  il  y a une  acuité  remarquable  de  la  mémoire 
et  des  sensibilités  perceptives. 
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VIII.  Il  faut  faire  dans  les  poisons  psychiques  une  place  à part  au 
café,  au  thé,  au  tabac.  D’abord  on  ne  connaît  pas  exactement  quelle 
est  la  partie  vraiment  active  d’une  infusion  de  café  ou  de  thé.  On 
ne  sait  pas  non  plus  si,  dans  la  fumée  du  tabac*  ce  sont  les  éthers 
cyanhydriques  et  l’ammoniaque  qui  agissent,  ou  bien  si  c’est  la  nico- 
tine volatilisée.  En  tout  cas,  le  thé,  le  café,  le  tabac  produisent  une 
stimulation  intellectuelle  incontestable  qui  ne  peut  pas  aller  jusqu’à 
l’ivresse  ; car,  à dose  plus  forte,  ces  poisons  agissent  sur  le  cœur  et 
l’innervation  du  cœur.  Les  effets  toxiques  généraux  qui  apparaissent 
alors  masquent  les  effets  psychiques  moins  accentués. 

IX.  Gomme  l’intégrité  de  la  circulation  et  de  la  respiration  est 
indispensable  au  fonctionnement  régulier  de  l’appareil  intellectuel, 
il  s’ensuit  que,  dans  une  asphyxie  quelconque,  il  existe  un  trouble 
notable  des  fonctions  psychiques.  C’est  un  empoisonnement  par 
défaut  d’oxygène,  comme  ce  qu’on  a observé  dans  le  mal  des  mon- 
tagnes. Mais  ce  trouble  est  secondaire  et  non  primitif. 

X.  Les  poisons  métalliques  ne  produisent  pas  en  général  d’effet 
psychique;  peut-être  n’agissent-ils  sur  l’intelligence  que  par  le 
trouble  profond  qu’ils  apportent  à la  circulation  et  à la  respiration. 

XI.  Il  n’y  a pas  de  contrepoison  aux  poisons  psychiques.  Le  seul 
antagonisme  bien  évident,  et  d’ailleurs  très  difficile  à expliquer, 
c’est  l’antagonisme  de  la  morphine  et  du  café. 

XII.  Les  poisons  psychiques  produisent  tantôt  la  saturation,  tantôt 
l’accoutumance.  La  saturation  s’observe  manifestement  pour  l’alcool, 
de  sorte  que  certains  individus  saturés  d’alcool  s’enivrent  avec  des 
quantités  très  faibles.  Au  contraire,  dans  le  cas  d’accoutumance,  il 
faut  des  doses  de  plus  en  plus  fortes  pour  avoir  quelque  effet  : c’est 
le  cas  de  la  morphine. 

XIII.  La  cause  de  ces  intoxications  est  certainement  d’origine 
chimique;  mais  il  est,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  impossible 
d'établir  le  moindre  rapport  entre  un  phénomène  intellectuel  et  une 
combinaison  chimique  intra-cérébrale.  On  ne  voit  même  pas  com- 
ment le  problème  pourra  être  abordé. 

XIV.  Il  est  remarquable  de  voir  que  les  hommes,  à quelque  race 
qu’ils  appartiennent,  quels  que  soient  les  mœurs,  les  religions,  les 
climats,  aient  besoin  d’un  stimulant  intellectuel,  que  ce  soit  l’alcool, 
le  thé,  le  café,  le  hachisch,  la  coca,  l’opium  ou  le  tabac. 

Ch.  R. 


VIII.  — Hérédité. 

Les  questions  relatives  à l’hérédité  sont  laissées  à l’appréciation 
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des  membres  du  Congrès,  qui  auront  à formuler  des  conclusions 
précises  et  à indiquer  les  desiderata  de  la  science  à ce  sujet. 

Il  paraît  nécessaire  de  formuler  un  questionnaire  général  qui  per- 
mettrait de  recueillir  dans  les  différents  pays  des  documents  indis- 
pensables pour  l’étude  approfondie  de  l’hérédité. 


IX.  — Hypnotisme  L 

§ 1.  — Des  causes  d'erreur  dans  l'observation  des  phénomènes 
de  suggestion  hypnotique. 

Il  faut  examiner  séparément  le  cas  de  la  suggestion  verbale  et  le 
cas  de  la  suggestion  mentale.  Dans  le  premier  cas,  les  causes  d’er- 
reur résident  toutes  dans  le  sujet  et  peuvent  se  ramener  à une  seule, 
la  simulation  ; cette  simulation  peut  être  volontaire  ou  involontaire 
et  à demi  inconsciente.  Pour  se  mettre  en  garde  contre  la  simula- 
tion, il  importe  de  ne  pas  expérimenter  trop  longtemps  sur  les 
mêmes  sujets  et  de  varier  sans  cesse  les  expériences  auxquelles  on 
les  soumet;  il  est  utile  aussi  d’instituer  ses  expériences  de  telle 
sorte  que  les  impressions  que  le  sujet  déclarera  éprouver,  ne  soient 
explicables  que  par  des  lois  physiques  ou  psychologiques  qu’il 
ignore  certainement  (perception  de  la  couleur  complémentaire,  de 
la  couleur  suggérée,  mouvements  d’adaptation  des  yeux,  etc.). 

Dans  le  cas  de  la  suggestion  mentale,  c’est  l’observateur  même 
qui  introduit  dans  l’expérience  des  causes  d’erreur.  11  faudra  s’as- 
surer qu’il  ne  donne  involontairement  au  sujet  aucun  signe  que  le 
sujet  puisse  interpréter,  consciemment  ou  inconsciemment. 

Le  Congrès  devra  rechercher  quels  sont  les  signes  qui  peuvent 
être  involontairement  donnés  par  l’expérimentateur  et  quels  moyens 
sont  à sa  disposition  pour  éviter  ces  causes  d’erreur. 

L’observateur  peut  devenir  sa  propre  dupe  et  s’imaginer  après 
coup  qu’il  a fait  une  suggestion  qu’il  n’a  point  faite;  les  suggestions 
devront  donc  toujours  être  écrites  et  mises  sous  pli  cacheté  avant 
que  l’ordre  ait  été  donné  au  sujet  d’accomplir  la  suggestion. 

Le  Congrès  devra  examiner  s’il  n’est  pas  indispensable  qu’une 
expérience  de  ce  genre  ne  soit  pas  toujours  faite  par  plusieurs  expé- 
rimentateurs, qui  puissent  se  contrôler  l’un  l’autre. 

Il  est  enfin  à rechercher  si,  dans  certains  cas,  il  n’y  a pas  à tenir 
compte  de  la  possibilité  d’une  hallucination  de  l’expérimentateur. 

L.  Marillier. 

1.  Nous  n’avons  traité  dans  ces  rapports  qu’un  petit  nombre  de  questions; 
mais  nous  espérons  que  le  Congrès  pourra  les  étendre  et  les  développer. 
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§ 2.  — La  sensibilité  hypnotique. 

Tout  le  monde  n’est  pas  hypnotisable.  Ce  fait  est  admis  même  par 
ceux  qui  identifient  le  sommeil  hypnotique  avec  le  sommeil  normal. 

S’il  en  est  ainsi,  à quoi  tient  cette  différence  entre  un  bon  sujet  et 
un  réfractaire? 

Nous  nommons  sensibilité  hypnotique  l’aptitude  d’être  influencé 
par  divers  procédés  d’hypnotisation. 

Cette  aptitude  peut  présenter  un  grand  nombre  de  degrés  qu’on 
peut  distinguer  : 

a.  D’après  la  facilité  avec  laquelle  on  provoque  l’hypnose; 

b.  D’après  la  profondeur  du  sommeil  obtenu; 

c.  D’après  la  suggestibilité  plus  ou  moins  grande  des  sujets; 

d.  D’après  la  subtïbïlité  des  phénomènes  dont  ils  sont  capables. 

Sans  tenir  compte  du  degré,  et  en  considérant  la  sensibilité  hyp- 
notique comme  une  particularité  individuelle,  quel  est  le  nombre 
des  sujets  plus  ou  moins  hypnotisables? 

Cette  aptitude  paraît  innée  et  transmissible.  Quels  sont  à ce  sujet 
les  résultats  statistiques  des  observateurs? 

Est-ce  une  maladie?  une  diathèse  morbide?  ou  simplement  une 
modification  sui  generis  du  tempérament  nerveux? 

Y a-t-il  une  relation  quelconque  entre  l’hystérie,  l’anémie,  etc.,  et 
la  sensibilité  hypnotique? 

Peut-on  être  hypnotisable,  tout  en  étant  sain  de  corps  et  d’esprit? 

La  sensibilité  hypnotique  se  développe  par  des  expériences  réité- 
rées. C’est  encore  un  fait  généralement  admis,  mais  est-ce  une  règle 
générale,  et  y a-t-il  d’autres  agents  qui  peuvent  la  modifier? 

Peut-elle  être  créée  et  développée  par  un  moyen  quelconque  chez 
des  individus  longtemps  et  absolument  réfractaires? 

Peut-elle  disparaître  avec  l’âge,  avec  un  état  morbide,  par  sugges- 
tion, ou  par  un  accident  quelconque? 

Les  femmes  sont-elles  plus  sensibles  à l’hypnotisme  que  les 
hommes  ? 

Y a-t-il  des  différences  de  race,  de  position  sociale,  etc.? 

Existe-t-il  une  relation  entre  la  sensibilité  hypnotique  et  la  sen- 
sibilité à l’aimant? 

Toutes  les  personnes  hypnotisables  sont-elles  sensibles  à l’hyp- 
noscope? 

Une  personne  absolument  réfractaire  à tous  les  procédés  de 
l’hypnotisation  peut-elle  être  sensible  à l’hypnoscope? 

Cette  sensibilité,  souvent  suggestive,  l’est-elle  toujours,  c’est-à- 
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dire  peut-on  réduire  tous  les  faits  de  l’action  physiologique  de 
l’aimant  à des  faits  de  suggestion? 

Y a-t-il  des  signes  extérieurs  quelconques  pour  distinguer  les 
individus  facilement  hypnotisables? 

Existe-t-il  un  moyen  pour  reconnaître  la  sensibilité  hypnotique 
plus  précis  que  l’hypnoscope? 

Les  personnes  dites  nerveuses  sont-elles  plus  facilement  hypno- 
tisables? 

Les  somnambules  naturels  sont-ils  toujours  susceptibles  d’être 
hypnotisés? 

Quels  sont  les  animaux  hypnotisables,  et  y a-t-il  des  différences 
individuelles  dans  la  même  espèce  animale? 

La  sensibilité  hypnotique  peut-elle  être  augmentée  par  l’action  des 
substances  chimiques? 

En  résumé,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  pouvons-nous 
dire  en  quoi  consiste  la  sensibilité  hypnotique ? 

J.  OCHOROWICZ. 

§ 3.  — Des  différences  qui  existent  entre  le  sommeil  hypnotique 
et  le  sommeil  normal. 

On  a dit  : « Le  sommeil  suggéré  ne  diffère  en  rien  du  sommeil 
naturel.  Les  mêmes  phénomènes  de  suggestibilité  peuvent  être 
obtenus  dans  le  sommeil  naturel,  lorsqu'on  réussit  à se  mettre  en 
rapport  avec  une  personne  endormie  sans  la  réveiller.  » 

Suffit-il  réellement  de  se  mettre  en  rapport  avec  un  dormeur  pour 
avoir  les  mêmes  phénomènes  de  suggestibilité  que  dans  l’hypnose 
provoquée?  Il  y a des  dormeurs  qui  parlent;  j’en  connais  un  qui 
peut  causer  des  heures  entières  sans  se  réveiller.  Eh  bien,  il  n’est 
pas  hypnotisable,  et  l'on  n’obtient  chez  lui  aucun  phénomène  de 
suggestibilité.  Que  chez  les  hypnotisables  il  soit  facile  de  faire  agir 
la  suggestion  dans  le  sommeil  normal,  c’est  certain;  mais  est-il 
possible  de  transformer  en  hypnose  le  sommeil  d’une  personne 
qui  n’est  pas  hypnotisable  à l’état  de  veille? 

J’ai  fait  plusieurs  fois  cette  expérience,  mais  je  n’ai  pu  réussir  que 
chez  des  sujets  sensibles  à l’hypnoscope. 

D’autres  ont-ils  été  plus  heureux? 

Le  sommeil  normal  et  le  sommeil  hypnotique  se  touchent  de  diffé- 
rents côtés.  On  parle  quelquefois  dans  le  sommeil  normal,  et  l’hyp- 
notisé ressemble  souvent  à un  dormeur  ; il  se  réveille  comme  l’autre 
sous  l’influence  d’une  excitation.  Mais  tel  n’est  pas  le  cas  dans  l’hyp- 
nose typique. 


20 


CONGRÈS  DE  PSYCHOLOGIE 


La  sensibilité  y est  non  seulement  émoussée,  mais  plus  ou  moins 
abolie  ; en  revanche,  certains  sens  peuvent  acquérir  une  délicatesse 
surprenante  qui  n’existe  jamais  dans  le  sommeil  normal.  A-t-on 
jamais  observé  la  catalepsie,  l’excitabilité  névro-musculaire,  les 
contractures  spontanées,  dans  le  sommeil  naturel,  chez  des  sujets 
non  hypnotisables?  • 

Si,  comme  le  soutient  l’école  de  Nancy,  le  sommeil  suggéré  ne 
diffère  en  rien  du  sommeil  normal,  le  sommeil  hypnotique  n’est  plus 
un  état  spécial  ni  une  névrose  expérimentale. 

Il  est  en  effet  possible  de  soutenir  à cet  égard  diverses  hypothèses. 

1°  La  sensibilité  hypnotique  est  une  maladie  latente,  et  le  sommeil 
hypnotique  une  vraie  névrose  expérimentale  ; 

2°  Le  sommeil  hypnotique  est  une  vraie  névrose  expérimentale, 
mais  la  sensibilité  hypnotique  n’est  qu’une  modification  individuelle 
du  tempérament  nerveux  ; 

3°  Ni  la  prédisposition  à l’hypnose,  ni  l’hypnose  elle-même,  ne 
constituent  une  maladie,  tout  en  étant  des  phénomènes  à part,  plus 
ou  moins  anormaux; 

4°  La  sensibilité  hypnotique  n’existe  pas  en  tant  que  prédisposition 
spéciale,  et  l’hypnose  est  identique  quant  à sa  nature  au  sommeil 
naturel. 

Laquelle  de  ces  quatre  propositions  est  la  plus  exacte? 

Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  bien  s’entendre  par  rapport  aux 
termes  dont  on  se  sert. 

Peut-on  appeler  névrose  une  série  de  symptômes  que  l’on  pro- 
voque à volonté? 

Nous  pouvons  provoquer  artificiellement,  plus  ou  moins  sûre- 
ment, certains  symptômes  morbides,  mais  sommes-nous  en  état  de 
les  résoudre  aussi  facilement  et  instantanément  que  cela  a lieu  dans 
les  phénomènes  hypnotiques? 

Par  conséquent,  n’est-il  pas  plus  raisonnable  d’appeler  hypnose 
tout  simplement  un  état  anormal , mais  pas  nécessairement  morbide, 
tout  en  constatant  que  cet  état,  simplement  anormal,  peut  quelque- 
fois devenir  une  maladie,  comme  le  sommeil  naturel  d’ailleurs, 
comme  le  bâillement,  le  hoquet,  etc. 

L’état  hypnotique  n’est  jamais  normal;  mais  ceux  qui  ne  le  consi- 
dèrent pas  comme  une  névrose  ne  sont  pas  encore  obligés  de  l’iden- 
tifier avec  le  sommeil  naturel. 

Sommes-nous  en  état  de  préciser  en  quoi  consistent  leurs  diffé- 
rences physiologiques? 

Nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait  pu  jusqu’à  présent  donner  quelque 
apparence  de  solution  aux  questions  suivantes  : 
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Le  sommeil  naturel  est-il  un  état  anémique  ou  ischémique  comme 
le  sommeil  hypnotique? 

Les  vaso-moteurs  ont-ils  dans  l’hypnose  un  rôle  spécial  qui  n’existe 
pas  dans  Je  sommeil  normal?  Ne  sont-ils  pas  l’instrument  principal 
de  cette  docilité,  de  cette  flexibilité  psycho-nerveuse  qui  constitue 
le  fond  de  tous  les  phénomènes  hypnotiques? 

La  théorie  de  l’inhibition  et  de  la  dynamogénie  ne  trouve-t-elle  pas 
dans  l’hypnose  une  application  beaucoup  plus  large  et  beaucoup 
plus  compliquée  dans  le  sommeil  naturel? 

Quels  sont  les  produits  chimiques  prépondérants  de  ces  deux  états, 
quand  ceux-ci  se  prolongent? 

Quels  sont  les  graphiques  comparatifs  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  chez  le  même  sujet,  qui  dort  tantôt  d’un  sommeil  normal 
et  tantôt  d’un  sommeil  provoqué? 

Les  rêves  spontanés  existent- ils  dans  l’hypnose? 

Est-il  possible  d’obtenir,  chez  les  dormeurs  non  hypnotisables,  un 
état  monoidéique  correspondant  à celui  qui  caractérise  la  catalepsie, 
l’état  de  fascination,  la  monomanie  somnambulique,  la  catalepsie, 
les  hallucinations  somnambuliques,  etc.?  • 

Si  l’hypnose  correspond  réellement  à une  hyperémie  du  cerveau, 
on  comprendrait  pourquoi,  par  réaction , le  sommeil  normal,  qui  est 
un  état  anémique,  s’améliore  si  souvent  à la  suite  d’une  hypnotisa- 
tion et  pourquoi  cette  dernière  peut  être  efficace,  indifféremment 
avant  ou  immédiatement  après  le  sommeil  normal. 

De  même  il  est  à observer  que  l’hypnose  s’accentue  par  répétition, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  le  sommeil  normal. 

En  résumé  : Nous  nous  sommes  habitués  à considérer  le  sommeil 
naturel  comme  un  état  régulier,  périodique,  nécessaire,  et  inhérent 
à tout  être  vivant  doué  d’un  cerveau  développé;  tandis  que  le  som- 
meil hypnotique  nous  apparaît  comme  un  phénomène  souvent  ana- 
logue quant  à son  aspect,  mais  qui  n’est  qu’un  état  accidentel, 
anormal,  propre  seulement  à un  certain  nombre  d’individus,  et  qui 
s’en  distingue  facilement  par  la  diversité  de  ses  phases  et  de  ses 
symptômes,  par  la  morbidité  de  ses  inhibitions  et  dynamogénies, 
par  sa  suggestibilité  enfin,  qui  n’acquiert  jamais  dans  le  sommeil 
normal  une  forme  aussi  nette  et  aussi  marquée.  Il  serait  donc  peut- 
être  utile  de  dissocier  nettement  ces  deux  états,  si  c’est  possible,  ce 
qui  n’empêchera  pas  de  faire  ressortir,  comme  il  convient,  tous  les 
points  d’identité  partielle  qui  les  rapprochent. 

J.  Ochorowicz. 
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§ 4.  — Les  mouvements  inconscients  et  récriture  automatique. 

Depuis  les  belles  observations  de  Chevreul  (1833),  on  sait  que  nous 
exécutons  des  mouvements  que  nous  ne  connaissons  qu’à  peine  ou, 
pour  mieux  dire,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Chevreul  a même 
tenté  d’expliquer  par  cette  curieuse  propriété  psychologique  les 
mouvements  des  tables  tournantes  qui  étaient  si  fort  à la  mode 
vers  1853,  quelques  années  après  la  célèbre  aventure  des  demoi- 
selles Fox. 

Récemment  on  a repris  la  question.  M.  Ch.  Richet  a montré  que 
ces  mouvements  n’ont  rien  à faire  avec  une  fraude;  qu’ils  peuvent 
être  intelligents,  c’est-à-dire  comporter  toute  une  suite  d’idées  asso- 
ciées les  unes  aux  autres,  entraînant  une  série  de  mécanismes  intel- 
lectuels compliqués,  alors  que  l’individu  qui  fait  les  mouvements 
inconscients  conserve  la  plénitude  de  son  intelligence,  et  il  a proposé 
d’appeler  hémi-somnambulisrhe  ce  dédoublement  extraordinaire  de 
la  personnalité.  M.  F.  Myers,  dans  un  mémoire  remarquable,  a rat- 
taché directement  le  phénomène  des  mouvements  inconscients  à 
l’écriture  automatique,  telle  que  les  médiums  écrivains  en  donnent 
si  fréquemment  l’exemple.  Enfin  M.  Janet,  donnant  d’excellents 
exemples,  a décrit  l’anesthésie  systématique,  nécessaire  pour  qu’il  y 
ait  production  de  ces  mouvements  inconscients;  il  a résumé  l’état 
de  la  science  sur  ce  point  dans  sa  thèse  de  doctorat  (1889),  qui  con- 
tient quantité  de  faits  nouveaux  très  intéressants.  Nous  devons  rap- 
peler aussi  les  études  de  MM.  Féré  et  Binet  sur  ce  sujet  (1889). 

Toutefois,  malgré  ces  divers  travaux,  il  reste  encore  beaucoup  de 
faits  à élucider,  et  la  question  des  mouvements  inconscients  et  sur- 
tout de  l’écriture  automatique  est  tout  entière  à faire,  avec  de  bons 
médiums,  capables  d’écrire  pendant  longtemps  des  phrases  dont  ils 
ne  pourraient  pas,  dans  leur  mémoire  consciente,  retrouver  un  seul 
mot. 

Non  seulement  cette  étude  permettrait  d’élucider  des  points 
curieux  de  psychologie;  mais  encore  ils  conduiraient  peut-être  à des 
résultats  imprévus.  Il  est  possible  en  effet,  — et  certains  résultats 
constatés  par  M.  Myers  et  par  M.  Ch.  Richet  tendraient  à le  faire 
croire,  — que,  dans  cet  état  psychologique  spécial,  il  y ait  une  sorte 
de  sensibilité  plus  délicate,  ou  de  mémoire  plus  active,  quelque  chose 
comme  une  faculté  de  connaissance  spéciale  dont  le  mode  d’action 
nous  échappe. 

En  tout  cas,  il  est  à désirer  que  l’étude  de  l’écriture  automatique 
ne  soit  pas  abandonnée  aux  spirites  de  profession.  En  effet,  les 
spirites  de  bonne  foi,  qui  sont  assez  nombreux,  n’apportent  pas 
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dans  cette  étude  l’esprit  scientifique  qui  convient.  Ils  se  perdent 
dans  une  sorte  de  mysticisme  vague,  mêlant  aux  expériences 
précises  un  esprit  religieux  qui  n’a  que  faire  en  pareil  sujet.  On 
peut  même  dire  qu’ils  n’ont  pas  de  souci  pour  les  expériences,  et 
qu’ils  font  du  spiritisme  une  espèce  de  religion  bizarre.  C’est  ce  qui 
explique  le  peu  de  progrès  accomplis. 

Nous  recommandons  donc  à l’attention  des  membres  du  Congrès 
de  psychologie  l’étude  de  l’écriture  automatique,  étant  convaincu 
qu’en  l’approfondissant  on  trouvera  des  faits  nouveaux  et  impor- 
tants. 

Ch.  R. 

§ 5.  — Les  troubles  de  la  personnalité. 

Nous  nous  contenterons,  pour  faciliter  la  discussion  sur  ce  sujet, 
de  poser  les  questions  suivantes  : 

1°  A l’état  normal,  y a-t-il  une  ou  plusieurs  personnalités  simul- 
tanées? 

2°  Quelle  est  l’action  de  ces  personnalités  diverses  dans  la  cons- 
cience normale  ? 

3°  Quelle  est  l’influence  de  telle  ou  telle  de  ces  personnalités  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  organique? 

4°  Les  personnalités  créées  par  la  suggestion  et  l’éducation 
agissent-elles  sur  la  personnalité  normale? 

5°  Quelle  est  la  part  de  la  responsabilité  dans  les  actes  accomplis 
par  une  personnalité  différente  de  la  personnalité  normale? 

Ch.  R. 

§ 6.  — Les  phénomènes  de  transfert  et  V action  des  aimants. 

Il  s’agit  là  d’un  phénomène  physiologique  extrêmement  important, 
soupçonné  par  Cardan,  précisé  par  Andry  et  Thouret  à la  fin  du 
siècle  dernier,  étudié  récemment  par  beaucoup  de  médecins  et  de 
physiologistes. 

Malgré  la  valeur  des  expériences  entreprises,  elles  n’ont  peut-être 
pas  encore  une  rigueur  suffisante.  Il  s’agit  de  savoir  dans  quelle 
mesure  est  vraie  l’action  de  l’aimant  sur  l’organisme  des  êtres 
vivants. 

L’emploi  des  méthodes  rigoureuses  de  la  physique  paraît  être 
indispensable  pour  connaître  les  phénomènes  les  plus  délicats  de  la 
pensée  et  l’action  de  la  volonté  et  de  l’intelligence  sur  les  éléments 
organiques.  La  métallothérapie,  la  magnétothérapie  et  le  transfert 
doivent  être  étudiés  de  nouveau  avec  une  précision  pareille  à celle 
que  les  physiciens  emploient  dans  leurs  mensurations. 


Ch.  R. 
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§7.  — Essai  d'une  terminologie  dans  les  questions  d'hypnotisme. 

Amnésie.  — Perte  des  souvenirs.  Elle  est  totale  ou  partielle, 
comme  par  exemple  dans  l’amnésie  verbale , qui  est  une  des  formes 
de  l'aphasie. 

L’impossibilité  de  fixer  la  sensation  est  la  perte  de  la  mémoire. 
L’impossibilité  de  les  réveiller  est  la  perte  des.  souvenirs  ou 
amnésie. 

Automatisme.  — Il  n’y  a pas  de  limite  précise  entre  l’acte  réflexe , 
l’acte  automatique  et  l’acte  délibéré. 

L’acte  réflexe  est  la  réponse  immédiate  et  fatale  à une  excitation 
centripète. 

L’acte  automatique  est  un  acte  réflexe  dans  lequel  intervient 
l’intelligence  sans  délibération  préalable.  Toutes  les  transitions 
s’observent  entre  l’acte  réflexe  psychique  et  l’acte  automatique; 
mais,  en  général,  l’acte  psychique  réflexe  est  simple,  tandis  que 
l’acte  automatique  est  constitué  par  une  série  d’actes  réflexes 
psychiques  connexes  qui  s’enchaînent  les  uns  les  autres. 

L’acte  délibéré  se  définit  par  lui-même.  C’est  l’acte  voulu  et 
raisonné. 

Catalepsie.  — État  spécial  des  centres  nerveux  moteurs  dans 
lequel  les  muscles  gardent  la  position  prise,  sans  qu’il  y ait  une 
volonté  capable  de  la  modifier. 

Conscience.  — État  de  l’esprit  où  le  moi  s’affirme  par  la  liaison, 
grâce  au  souvenir,  des  idées,  des  sensations,  des  actes. 

La  conscience  est  la  personnalité  subjective. 

Extase.  — État  nerveux  caractérisé  par  l’attitude  admirative  qu’a 
provoquée  une  hallucination  permanente.  Pendant  l’extase,  le  sujet 
est  anesthésique  et  amnésique. 

Hypnotisme.  — Ce  mot,  introduit  par  Braid,  signifie  somnambu- 
lisme provoqué. 

En  général,  d’après  l’acception  commune,  l 'hypnotisme  est  un 
somnambulisme  provoqué  par  des  actions  physiques , alors  que  le 
magnétisme  serait  un  somnambulisme  provoqué,  dû  à l’intervention 
d’une  influence  ou  d’une  volonté  individuelles. . 

Imitation.  — Reproduction  d’actes  ou  de  phénomènes  dont  on  a 
été  ou  dont  on  est  le  témoin. 

Elle  peut  être  volontaire  ou  involontaire. 

Quand  elle  volontaire  et  avec  intention  de  tromper,  c’est  une 
simulation. 

Quand  elle  est  volontaire  sans  intention  de  tromper,  c’est  l’imita- 
tion simple. 
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Quand  elle  est  involontaire,  c’est  l’imitation  par  influence.  Cette 
imitation  peut  porter  sur  des  actes,  comme  le  bâillement  ; sur  des 
phénomènes  plus  complexes,  comme  la  miction,  les  attaques  de 
nerfs,  les  tics;  et  enfin  sur  des  phénomènes  extrêmement  compli- 
qués, comme  les  hallucinations  et  le  suicide. 

L’imitation  involontaire  est  une  des  formes  de  la  suggestion. 

Inconscience.  — État  de  l’esprit  dans  lequel  il  n’y  a pas  de  cons- 
cience, c’est-à-dire  ou  les  actes  et  idées  présentes  ne  sont  pas 
perçus  par  le  moi , ou  bien  s’effacent  de  la  mémoire  au  fur  et  à 
mesure  qu’ils  se  manifestent. 

Le  travail  intellectuel  qui  préside  à ces  actes  est  probablement  de 
même  nature  que  le  travail  intellectuel  conscient. 

Il  peut  y avoir  des  consciences  multiples  qui  coïncident  chez  le 
même  individu,  c’est-â-dire  des  personnalités  multiples  ; ces  con- 
sciences multiples  peuvent  être  successives  ou  simultanées. 

Dans  ce  cas,  il  y a inconscience  partielle  et  non  totale. 

L’état  d’inconscience  totale  est  un  état  de  fatalité  psychologique  ; 
car  la  délibération  suppose  la  conscience,  c’est-à-dire  la  simultanéité 
dans  l’esprit  de  plusieurs  idées  qui  peuvent  se  balancer  et  se  com- 
battre. 

Léthargie.  — État  spécial  des  centres  nerveux,  caractérisé  essen- 
tiellement par  l’excitabilité  exagérée  des  nerfs  moteurs  et  des 
muscles,  telle  que  le  contact  léger  d’un  nerf  moteur  ou  d’un  muscle 
provoque  la  contracture  de  ce  muscle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  léthargie  avec  la  mort  apparente  ni 
avec  le  coma  somnambulique. 

Magnétisme  animal.  — Mot  vague,  employé  dans  les  sens  les  plus 
divers,  s’appliquant  surtout  aux  procédés  qui  provoquent  le  som- 
nambulisme. Le  mot  magnétisme  signifie,  par  son  étymologie, 
action  à distance  ; il  peut  s’appliquer  à toutes  les  actions  qui  amènent 
le  somnambulisme;  par  exemple  : les  passes,  dites  magnétiques, 
produisent  le  sommeil  magnétique.  Le  sommeil  magnétique  est 
l’état  de  somnambulisme  provoqué;  le  sommeil  hypnotique  serait  le 
même  état  provoqué  par  une  cause  un  peu  différente,  c’est-à-dire 
par  des  actions  physiques,  au  lieu  d’une  influence  individuelle. 

Mémoire.  — Propriété  de  l’intelligence  qui  enregistre  les  sensa- 
tions ou  les  idées,  et  peut  les  faire  reparaître.  Les  sensations  fixées 
par  la  mémoire  et  rappelées  dans  la  conscience  constituent  des 
souvenirs. 

Il  y a donc  une  mémoire  de  fixation  et  une  mémoire  d'évocation. 

Personnalité.  — Ensemble  des  caractères  psychologiques  par 
lesquels  un  individu  se  distingue  d’un  autre. 
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A l’état  normal,  cet  ensemble  de  caractères  forme,  grâce  à la 
mémoire  et  à la  conscience,  une  sorte  d’unité  qui  ne  se  modifie  que 
très  lentement  (avec  l’âge).  Mais,  dans  divers  états  pathologiques 
(comme  dans  l’hystérie,  ou  dans  quelques  formes  de  somnambu- 
lisme), il  se  fait  des  changements  soudains  de  personnalité,  soit 
spontanément,  soit  occasionnellement,  soit  par  suggestion. 

En  général,  la  personnalité  du  somnambule  est  distincte  de  la 
personnalité  de  l’individu  normal. 

La  personnalité  peut  être  modifiée  dans  la  notion  que  l’individu 
a de  lui-même.  C’est  la  personnalité  subjective , dont  l’altération 
paraît  être  due  à un  trouble  de  la  mémoire.  Elle  est  objective , lors- 
qu’il y a des  modifications  extérieures  apparentes  de  la  personnalité. 

Simulation.  — La  simulation  est  un  acte  de  mauvaise  foi,  une 
feinte,  par  laquelle  on  veut  faire  croire  à l’existence  d’un  fait  ou 
d’un  phénomène  qui  ne  sont  pas  réels. 

Sommeil.  — État  physiologique  périodique  caractérisé  par  la 
cessation  plus  ou  moins  complète  de  la  vie  de  relation,  avec  dimi- 
nution des  fonctions  de  nutrition. 

Le  sommeil  normal  implique  l’abolition  de  la  volonté,  de  l’attention 
et  de  la  direction  des  idées,  et  en  même  temps  une  inconscience  et 
une  amnésie  proportionnelles  au  degré  de  profondeur  du  sommeil. 
L’idéation  n’est  pas  supprimée  : elle  se  manifeste  par  les  rêves , dont 
le  souvenir  persiste  plus  ou  moins  au  réveil. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  démarcation  absolue  entre  le  somnambu- 
lisme provoqué  et  le  sommeil,  le  sommeil  normal  diffère  du  som- 
nambulisme parce  que,  dans  le  somnambulisme,  les  phénomènes 
de  la  vie  de  relation  persistent  au  moins  en  partie. 

Le  sommeil  normal  diffère  du  sommeil  pathologique  ou  toxique 
(qui  est  le  coma)  en  ce  que,  dans  le  coma,  l’idéation  est  abolie  et  les 
excitations  extérieures  impuissantes  à provoquer  immédiatement  le 
réveil. 

La  maladie  du  sommeil  est  une  affection  hystérique  présentant  la 
plupart  des  caractères  du  sommeil  naturel,  mais  en  différant  par 
l’absence  de  périodicité  et  l’impossibilité  du  réveil. 

Somnambulisme.  — État  analogue  au  sommeil,  mais  en  différant 
par  la  persistance  de  quelques  phénomènes  de  la  vie  de  relation.  Il 
diffère  de  l’état  de  veille  normale  par  une  modification  de  la  per- 
sonnalité et  une  amnésie  complète. 

Le  somnambulisme  peut  être  spontané  ou  provoqué. 

Le  somnambulisme  spontané  est  un  véritable  phénomène  patho- 
logique, plus  fréquent  chez  les  jeunes  sujets,  et  qui  survient  le  plus 
souvent  pendant  le  cours  du  sommeil  normal. 
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Le  sommeil  provoqué  est  amené  tantôt  par  certaines  manoeuvres 
dites  magnétiques,  dont  l’action  est  encore  mal  déterminée;  tantôt 
par  une  suggestion;  tantôt  par  une  sorte  d’action  physique,  telle  que 
la  fixation  d’un  objet  brillant,  etc.  ; tantôt,  et  le  plus  souvent,  par 
ces  diverses  causes  réunies. 

Suggestion.  — Par  son  étymologie,  c’est  le  fait  de  suggérer  (c’est- 
à-dire  d’indiquer  par  insinuation  sans  un  énoncé  détaillé)  un  acte  ou 
une  idée.  Par  extension,  l’acte  et  l’idée  suggérés  ont  pris  à tort  le 
nom  de  suggestion. 

On  dit  que  l’individu  est  suggestionné  lorsqu’il  ne  peut  pas  résister 
à l'idée  ou  à l’acte  suggéré. 

La  suggestion  a pour  point  de  départ  un  mot,  un  signe,  un  indice 
quelconque,  si  peu  explicite  qu’il  soit.  Quand  le  sujet  se  le  fournit 
à lui-même,  c’est  de  Y autosuggestion. 

La  suggestion  mentale  serait  une  suggestion  où  la  personne  qui 
suggère  ne  fournirait  au  sujet  aucun  indice  appréciable  à nos  sens 
et  à nos  facultés  de  connaissance  normales. 


P.  Brissaud  et  Ch.  Richet. 
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SÉANCES  GÉNÉRALES  DU  CONGRÈS 


Séance  du  mardi  6 août. 

Présidence  de  M.  Ribot. 


Discours  de  DI.  Ribot,  président. 

Messieurs, 

Je  regrette  que  l’absence  de  notre  Président  et  de  mes  collègues 
à la  vice-présidence  m’ait  imposé  une  mission  qu’ils  auraient  remplie 
avec  plus  d’autorité  que  moi  : celle  de  souhaiter  la  bienvenue  aux 
savants  des  divers  pays  qui  ont  répondu  à notre  appel  et  se  sont 
réunis  ici  pour  inaugurer  le  premier  Congrès  de  psychologie  phy- 
siologique . 

Notre  entreprise,  il  est  bon  de  le  rappeler  en  commençant,  est  une 
nouveauté;  elle  est  sans  précédent.  Dans  ce  siècle  où  les  congrès 
scientifiques  sont  devenus  une  institution,  où  chimistes,  physiciens, 
naturalistes,  biologistes,  médecins,  se  réunissent  chaque  année  pour 
se  communiquer  les  résultats  de  leurs  recherches,  pour  dresser  le 
bilan  de  leur  science  et  — ce  qui  vaut  peut-être  encore  mieux  — 
pour  nouer  ou  raffermir  des  relations  personnelles,  la  psychologie 
n’avait  encore  tenté  rien  de  pareil  : nous  avons  même  été  devancés 
dans  un  ordre  de  recherches  bien  voisines  des  nôtres,  l’anthropo- 
logie criminelle,  qui  a tenu  à Rome  son  premier  Congrès,  en  1885. 
Jusqu’ici  ceux  qui,  dans  tous  les  pays  civilisés,  s’intéressent  aux 
études  psychologiques,  n’avaient  entre  eux  d’autre  lien  que  leurs 
aspirations  communes  et  quelques  correspondances  souvent  trop 
rares  et  nécessairement  limitées.  Pour  la  première  fois  nous  faisons 
corps,  nous  affirmons  notre  solidarité  par  un  acte,  nous  témoignons 
que  la  psychologie,  comme  toute  autre  science,  n’est  pas  comprise 
dans  les  limites  étroites  d’un  pays.  Et  permettez-moi  de  vous  faire 
à ce  sujet,  un  aveu  personnel  qui  n’est  pas  à mon  éloge.  Il  y a huit 
ans,  en  1881,  l’un  des  membres  de  cette  réunion  m’adressa  de  Lem- 
berg  un  programme  complet  de  congrès  international  pour  la  psy- 
chologie physiologique.  Cette  entreprise  me  parut  alors  fort  sédui- 
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santé  et  quelque  peu  chimérique.  Je  m’empressai  toutefois  de  publier 
l’appel  adressé  par  notre  collègue  aux  psychologues,  espérant  qu'il 
porterait  ses  fruits  dans  des  temps  lointains.  Je  ne  comptais  pas  sur 
une  éclosion  si  rapide  : je  m’accuse  de  n’avoir  pas  eu  assez  de  foi  et 
je  suis  aussi  heureux  que  personne  que  les  événements  m’aient 
donné  tort. 

Je  n’ai  pas  à vous  dire  comment  notre  réunion  comprend  la  psy- 
chologie. Quand  on  s’adresse  au  grand  public,  il  y a des  déclarations 
préliminaires  qui  sont  indispensables.  Pendant  tant  de  siècles,  on 
s’est  habitué  à faire  une  part  si  large  à la  spéculation  pure  et  aux 
opinions  individuelles,  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  que  la 
psychologie  a un  tout  autre  but  à poursuivre,  que  sa  tâche  prin- 
cipale et  quotidienne,  c’est  l’observation  incessante  des  faits  nor- 
maux ou  morbides,  l’expérimentation  rigoureuse.  — Vous  en  êtes 
tous  convaincus  et  il  serait  oiseux  d’insister.  La  substitution  de  la 
méthode  objective  à la  pure  observation  intérieure  qui  a si  long- 
temps prévalu  n’est-elle  pas  d’ailleurs  la  raison  d’être  de  ce  Con- 
grès? Car,  en  réunissant  nos  efforts,  que  voulons-nous,  sinon 
affirmer  que  le  travail  collectif,  la  coopération,  devient  l’une  des 
conditions  vitales  de  la  psychologie?  Tant  que  la  psychologie  a été 
une  construction  métaphysique,  une  œuvre  individuelle,  les  psycho- 
logues n’avaient  pas  besoin  de  se  réunir  et  ils  ne  l’ont  pas  fait.  Des 
conditions  nouvelles  réclament  une  organisation  nouvelle  •:  les  tra- 
vailleurs épars  de  tous  pays  sentent  le  besoin  de  se  connaître,  de 
se  grouper.  Déjà,  en  psychologie,  être  bien  informé  des  travaux 
de  ses  confrères  n’est  pas  toujours  facile;  l’individu  isolé  n’y  suffit 
pas. 

Quand  on  récapitule  par  la  pensée  les  recherches  qui  ont  été 
faites  pendant  ces  vingt  dernières  années  seulement,  il  est  impossible 
à tout  homme  impartial  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ténacité,  de  la 
multiplicité  de  l’effort  et  de  l’abondance  des  résultats.  Je  ne  rappel- 
lerai que  les  principaux  et  à la  hâte. 

L’étude  du  système  nerveux  qui  est  le  point  de  jonction  de  la 
physiologie  et  de  la  psychologie  a été  renouvelée  par  les  expé- 
riences et  les  observations  cliniques  sur  les  localisations  cérébrales  : 
il  n’est  plus  permis,  même  à l’apprenti  psychologue,  de  les  ignorer. 
Malgré  beaucoup  d’obscurités,  de  desiderata , de  dissidences,  elles 
ont  imprimé  leur  marque  à la  psychologie  nouvelle.  Les  questions 
ne  peuvent  plus  se  poser  comme  autrefois;  on  s’efforce  aujourd’hui 
de  rattacher  toute  modification  mentale  à l’activité  de  certains 
centres  déterminés  et,  à moins  qu’on  ne  juge  indifférent  d’avoir  des 
conceptions  claires  au  lieu  de  conceptions  vagues,  il  faut  bien  recon- 
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naître  que  c’est  un  grand  pas  fait  dans  la  voie  de  l’investigation 
précise. 

Dans  le  domaine  de  la  psychologie  physiologique,  il  n’y  a pas  de 
manifestations  plus  importantes  que  les  sensations,  cette  matière 
première  de  toute  vie  mentale;  aussi  a-t-on  exploré  largement  dans 
cette  direction.  Il  n’y  a aucun  groupe  de  sensations — organiques, 
musculaires,  olfactives,  gustatives,  thermiques,  tactiles,  acoustiques, 
visuelles  — qui  n’ait  été  l’objet  de  recherches  nouvelles,  souvent 
avec  des  résultats  heureux  et  imprévus.  Ici  l’expérimentation  est 
conduite  suivant  une  méthode  rigoureuse  et  vous  savez  que,  sous 
le  nom  de  psycho-physique , s’est  constitué  un  corps  de  doctrine 
ayant  pour  but  la  détermination  de  rapports  ou  de  résultats  numé- 
riques qui  exigent  dans  certains  cas  l’emploi  de  hautes  mathéma- 
tiques. Des  mémoires  nombreux  et  minutieux,  consacrés  à des 
expériences  nouvelles  ou  de  contrôle,  sortent  chaque  jour  du  tra- 
vail des  laboratoires.  Ce  mot  même  que  je  viens  de  prononcer, 
« laboratoire  psycho-physique  »,  n’est-il  pas  une  nouveauté?  N’eût-il 
pas  semblé  autrefois  une  utopie?  En  existait-il  un  seul,  il  y a quinze 
ans?  Et  maintenant,  il  s’en  crée  de  toutes  parts.  La  France,  fort  en 
retard  sur  ce  point,  vient  d’en  être  dotée,  et  il  ne  tardera  pas,  j’en 
suis  sûr,  à faire  ses  preuves. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  recherches  statistiques  et  expé- 
rimentales sur  les  images  que  plusieurs  membres  éminents  de  ce 
Congrès  peuvent  revendiquer  comme  leur  œuvre.  Ici  encore  le 
jour  pénètre  et  la  précision  se  fait.  Des  résidus  de  nos  sensations, 
longtemps  considérés  comme  des  entités  flottant  dans  le  vague,  se 
localisent.  L’anatomie,  la  physiologie,  la  clinique,  les  données  de 
l’observation  intérieure  ont  permis  de  subdiviser  le  genre  image  en 
espèces,  de  créer  des  types  spécifiques  suivant  la  prédominance 
des  éléments  visuels,  auditifs,  moteurs  et  ont  donné  lieu  à des 
publications  d’un  grand  intérêt  que  vous  connaissez  tous. 

Reste  une  question  plus  haute,  celle  des  idées  abstraites  et  géné- 
rales que  l’on  commence  à étudier  par  la  méthode  positive.  La  psy- 
chologie animale,  la  linguistique,  l’histoire  des  mots,  deviennent  nos 
guides  dans  une  région  où  l’aide  de  la  physiologie  nous  fait  presque 
complètement  défaut.  Des  publications  toutes  récentes  montrent 
que  ces  procédés,  en  des  mains  habiles,  ne  demeureront  pas  infruc- 
tueux. 

J’aurais  encore  bien  des  recherches  à énumérer  : les  diverses 
formes  de  l’association  des  idées  soumises  au  contrôle  de  l’expéri- 
mentation quant  à leurs  variations,  à leur  fréquence  et  à leur  durée; 
le  rôle  des  mouvements  volontaires  ou  automatiques  ; l’hérédité  nor- 
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male  ou  dans  ses  rapports  avec  la  dégénérescence;  enfin  les  études 
qui,  entre  toutes,  ont  le  don  de  passionner  les  contemporains, 
savants  ou  profanes.  Vous  avez  tous  nommé  l’hypnotisme.  Je  n’en 
dis  rien,  parce  que  notre  Secrétaire  général,  avec  sa  grande  compé- 
tence sur  ce  sujet,  va  dans  quelques  instants  vous  en  parler. 

Je  m’arrête  dans  cette  énumération  sommaire.  Je  n’avais  pas  la 
prétention,  en  quelques  minutes,  de  vous  résumer  le  mouvement 
psychologique  de  ces  dernières  années.  Tel  n’est  pas  notre  but,  et  le 
Congrès  ne  s’est  pas  réuni  pour  dresser  un  inventaire,  mais  pour 
avoir  l’occasion  de  l’allonger.  J’ai  simplement  voulu  rappeler  quelle 
masse  d’observations,  d’expériences,  de  mémoires,  d’essais,  d’ar- 
ticles, de  livres,  de  discussions  et  de  critiques  se  sont  produits  en 
si  peu  de  temps  et  justifier  ainsi  ce  caractère  de  multiplicité  dans 
le  travail  que  j’assignais  tout  à l’heure  à notre  époque  comme  sa 
marque  propre. 

Certes,  parmi  les  recherches  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion, 
il  n’en  est  aucune  qui  soit  tenue  pour  complète  et  définitive,  même 
par  leurs  auteurs.  Nous  pensons  tous  qu’en  psychologie,  bien  peu 
est  fait,  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à faire;  mais  nous  croyons 
tous  aussi  que  la  voie  physiologique  est  la  bonne  et  que  lorsqu’il 
se  borne  au  domaine  de  l’expérience,  le  travail  de  l’homme  ne  se 
dépense  jamais  en  vain. 

Aussi,  laissez-moi,  en  terminant,  formuler  un  vœu  qui,  à mes 
yeux,  est  d’une  grande  importance.  Nous  datons  d’aujourd’hui; 
mais  ce  n’est  pas  tout  de  naître,  il  faut  vivre,  et  se  perpétuer;  il 
faut  que  ce  Congrès  international  ait  une  suite  dans  les  temps.  J’es- 
père qu’avant  de  vous  séparer,  vous  voudrez  bien  fixer  un  lieu,  une 
époque,  une  date,  pour  un  deuxième  Congrès.  C’est  là  une  question 
d’ordre  pratique  qui  ne  pourra  être  discutée  et  résolue  que  dans 
les  séances  de  commission.  Notre  première  tentative  de  groupe- 
ment a reçu  de  vous  un  accueil  si  empressé  et  si  bienveillant  qu’elle 
me  permet  de  préjuger  une  réponse  favorable  à ma  proposition.  Elle 
serait  une  affirmation  nouvelle  de  la  vitalité  des  études  psycho- 
logiques, en  même  temps  qu’un  acte  de  foi  en  leur  avenir. 


Discours  de  1.  Ch.  Richet,  secrétaire  général. 

Les  travaux  du  Congres  de  'psychologie  physiologique. 

Je  voudrais  en  quelques  mots  vous  rendre  compte  des  raisons 
qui  ont  décidé  le  comité  d’organisation  du  Congrès  à choisir,  dans 
le  nombre  immense  des  questions  qui  méritent  d’être  traitées,  un 
certain  nombre  de  sujets  d’étude.  Assurément  toutes  les  questions 
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que  voudront  aborder  les  membres  du  Congrès  pourront  faire  l’objet 
d’une  communication  et  d’une  discussion  publique  ; mais  nous  avons 
plus  spécialement  indiqué  quelques  questions;  ce  sont  celles  qui 
préoccupent  actuellement  les  psychologues  et  les  physiologistes. 
Elles  ont  fait  l’objet  de  rapports  sommaires  destinés  à fixer  les  idées 
et  à servir  de  base  à nos  discussions. 

I 

Parmi  ces  questions,  les  unes  sont  limitées,  les  autres,  au  con- 
traire, sont  très  vastes  et  prêtent  à une  discussion  générale. 

Nous  laisserons  de  côté  les  questions  limitées,  comme  le  sens 
musculaire , le  rôle  des  mouvements  dans  la  formation  des  images , 
le  rôle  des  états  affectifs  dans  V attention,  les  appétits  chez  les  aliénés , 
les  poisons  psychiques , et  nous  prendrons  seulement  les  trois  sujets 
qui  comportent,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  nécessitent  un  travail  col- 
lectif, à savoir  : l’étude  statistique  des  hallucinations,  l’étude  statis- 
tique sur  l’hérédité;  et  une  étude  générale,  surtout  terminologique, 
sur  l’hypnotisme. 

Pour  l’étude  statistique  des  hallucinations,  on  sait  que  nos  col- 
lègues de  la  Society  for  ps y cliical  research  de  Londres  ont  entrepris 
depuis  quatre  ans  une  enquête  sur  la  fréquence  des  hallucinations. 
Grâce  au  labeur  persévérant  de  M.  Gurney,  dont  la  science  déplore 
la  mort  prématurée,  de  MM.  A.  et  F.  Myers,  de  M.  Podmore,  de 
M.  et  Mme  Sidgwich,  on  a pu  recueillir  un  nombre  considérable 
de  documents.  En  France,  M.  Marillier;  en  Allemagne,  M.  Dessoir; 
en  Russie,  M.  Kleiber,  ont  été  chargés  par  la  Société  anglaise  de 
réunir  des  observations  et  ils  pourront  communiquer  au  Congrès 
quelques-uns  des  chiffres  obtenus. 

A vrai  dire,  ce  n’est  là  qu’un  travail  préliminaire.  Une  enquête 
sur  les  hallucinations  n’a  pas,  en  elle-même,  un  aussi  grand 
intérêt  que  l’étude  détaillée,  approfondie,  de  quelques-unes  de  ces 
hallucinations. 

11  semblerait,  en  effet,  que  chez  des  individus  normaux,  certaines 
hallucinations  ont  le  caractère  d’être  véridiques , suivant  l’expression 
deM.  Myers,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  en  rapport  avec  un  fait  réel 
inconnu  delà  personne  sujette  à l’hallucination.  Dans  leur  ouvrage 
intitulé  : Phantasms  ofliving , MM.  Myers  et  Podmore  ont  accumulé 
les  observations  sur  ces  hallucinations  véridiques. 

Il  est  facile  de  révoquer  en  doute  des  faits  extraordinaires;  mais 
ce  n’est  pas  faire  œuvre  de  science.  Ce  qui  est  extraordinaire  aujour- 
d'hui fera  partie  demain  de  la  science  vulgaire. 

CO.NGR.  DE  PSYCHOL.  1889. 
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Il  ne  s’agit  malheureusement  pas  d’une  science  expérimentale 
dans  laquelle  la  preuve  est  formelle,  indéfiniment  répétable,  offrant, 
par  conséquent,  un  caractère  d’absolue  certitude.  Ici,  la  preuve  est 
fournie  par  le  témoignage  humain,  témoignage  de  qualité  incertaine 
avec  d’étranges  défauts  de  précision  dans  la  mémoire,  avec  des  illu- 
sions perpétuelles  sur  les  chiffres,  les  dates,  les  lieux.  C’est  une 
preuve  par  témoignage  qui,  dans  l’ordre  des  certitudes,  est  toujours 
bien  inférieure  à une  preuve  par  expérimentation. 

A supposer  que  la  démonstration  soit  faite  — et  nous  ne  savons 
pas  si  elle  est,  à l’heure  présente,  absolument  rigoureuse  par  témoi- 
gnage — on  peut  se  demander  quelles  conclusions  elle  entraîne. 
Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu’elle  ne  prouverait  rien  autre 
chose  qu’une  acuité  extraordinaire  de  l’intelligence,  devenue  apte, 
dans  certaines  conditions  indéterminées,  à connaître  des  faits  qui 
sont  inconnaissables  pour  nous  quand  nous  sommes  dans  notre  état 
normal.  Mais  il  ne  faut  pas  se  préoccuper  des  conclusions  d’un  phé- 
nomène. Avant  tout,  il  faut  l’établir,  et  c’est  à prouver  le  fait  lui- 
même  que  tous  nos  efforts  doivent  converger,  sans  faire  d’hypo- 
thèse, sans  chercher  d’explications,  avec  le  seul  souci  de  rendre  les 
témoignages  précis  et  incontestés. 

Nous  serons  sans  doute  unanimes  ici,  dans  notre  médiocre  souci 
pour  l’opinion  publique.  Il  nous  importe  assez  peu  d’être  classiques, 
serviles  observateurs  des  doctrines  universellement  admises  ; le  pro- 
grès consiste  le  plus  souvent  en  le  renversement  de  quelques  idées 
anciennes  ou  l’établissement  de  quelques  vérités  nouvelles,  axiome 
tellement  banal  qu’il  serait  inutile  de  le  formuler  si  les  vérités  anciennes 
ne  se  défendaient  avec  tant  d’énergie  contre  les  vérités  nouvelles. 

II 

Le  second  travail  collectif,  comportant  une  discussion  générale, 
c’est  l’étude  de  l’hérédité.  Ici,  ce  sont  d’autres  difficultés  qui  se  pré- 
sentent : personne  ne  peut  contester  l’hérédité  des  caractères  psy- 
chologiques et  physiologiques,  et  nul  fait  n’est  mieux  établi,  nulle 
donnée  n’est  plus  banale;  mais  quand  il  s’agit  d’en  déterminer  les 
conditions,  on  n’a  que  des  documents  vagues,  qui  méritent  à peine 
d’être  inscrits  dans  la  science,  tant  ils  sont  incertains  et  obscurs. 

Pour  sortir  de  cette  incertitude,  il  ne  suffit  pas  de  quelques  obser- 
vations éparses;  un  travail  collectif  est  indispensable.  Nous  savons, 
par  expérience,  la  torpeur  et  l’indifférence  du  public  pour  ces  diffi- 
ciles études;  ce  n’est  qu’à  grand’peine  qu’on  peut  le  secouer  pour 
obtenir  de  lui  quelques  renseignements  rares  et  incomplets;  mais 
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enfin,  avec  quelques  efforts,  on  finirait  peut-être  par  triompher  de 
cette  apathie.  Alors  on  aurait  à sa  disposition  des  documents  nom- 
breux, des  chiffres,  des  statistiques  qui  nous  renseigneraient  sur  les 
conditions  de  l’hérédité  psychologique. 

Les  éleveurs  chargés  de  la  reproduction  du  bétail  s’enquièrent 
avec  le  plus  grand  soin  des  conditions  de  l’hérédité  ; et  nous  ne  ferions 
pas  de  même  pour  l’homme  ! C’est  une  de  ces  inconséquences  dont 
nous  donnons  souvent  de  tristes  exemples.  S’il  est  très  bon  de  savoir 
les  conditions  héréditaires  pour  les  races  de  chevaux,  de  porcs  ou 
de  pigeons,  il  est  peut-être  d’un  égal  intérêt  de  connaître  les  lois 
de  l’hérédité  pour  les  races  humaines. 

Les  membres  du  Congrès  pourront,  individuellement,  apporter 
leur  contribution  à ce  grand  travail  ; mais,  dans  l’ensemble,  une  dis- 
cussion paraît  nécessaire  pour  établir  les  bases  des  questions  à 
poser.  Le  questionnaire  soumis  par  la  Société  de  psychologie  n’a  eu 
qu’un  médiocre  résultat,  les  réponses  ont  été  rares,  extrêmement 
rares,  ce  qui  tient  peut-être  à la  complexité  et  à la  complication  des 
questions  posées.  Si  un  questionnaire  nouveau  était  rédigé,  et  nous 
croyons  que  tous  nos  efforts  doivent  y tèndre,  il  devrait  être  conçu 
sur  un  plan  extrêmement  simple,  de  manière  à permettre,  même 
aux  personnes  peu  cultivées,  de  fournir  des  réponses.  Quoique 
M.  Galton  ait,  à lui  tout  seul,  pu  faire  une  magnifique  étude  de 
l’hérédité  par  les  documents  recueillis,  un  travail  collectif  aboutira 
peut-être  à réunir  une  plus  grande  collection  de  faits. 

Tout  nous  permet  d’espérer  que  le  Congrès  de  psychologie  ne  se 
bornera  pas  à cette  réunion  de  1889,  et  que  dans  deux  ans,  dans 
trois  ans  peut-être  nous  nous  retrouverons  encore.  Par  conséquent, 
les  documents  amassés  pourront  faire  l’objet  d’un  travail  d’ensemble 
présenté  au  Congrès. 

Et  puis,  est-ce  que  l’hérédité  psychologique  ne  peut  pas  être  sou- 
mise à l’expérimentation?  Que  d’ingénieux  essais  à faire  ! et  pourquoi 
ne  les  tenterait-on  pas?  Les  physiologistes  ont  cependant  — je  dois 
le  reconnaître  à regret  — négligé  d’expérimenter  sur  les  aptitudes 
héréditaires.  Le  Congrès  serait,  je  crois,  bien  inspiré,  si  nous  pou- 
vions leur  rappeler  qu’il  y a de  curieux  essais  à faire,  et  des  expéri- 
mentations à instituer  qui  donneraient,  sans  peut-être  beaucoup 
d’efforts,  une  moisson  abondante  de  résultats. 

III 

Il  nous  faut  venir  maintenant  à la  question  qui  passionne  aujour- 
d’hui tous  les  psychologues,  à savoir  l 'hypnotisme. 
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Nous  avons,  en  ce  Congrès,  cette  heureuse  fortune  de  pouvoir  réu- 
nir des  savants  appartenant  aux  écoles  les  plus  diverses  et  aux  plus 
divers  pays;  nous  ne  représentons  aucune  école,  puisque  nous  les 
représentons  toutes.  Cela  est  bien  important  à constater,  car  le  mot 
d 'école  indique  quelque  chose  d’étroit  et  de  restrictif  qui  est  la  néga- 
tion même  de  la  science. 

En  effet,  quand  il  s’agit  d’une  vérité  expérimentale,  il  est  assez 
difficile  de  comprendre  qu’il  y ait  des  écoles  opposées;  il  ne  doit 
y avoir,  il  n’y  a qu’une  vérité,  une  seule  vérité;  par  conséquent,  le 
fait  de  l’antagonisme  indique  que  l’une  et  l’autre  écoles  se  trompent 
ou  plutôt  qu’elles  ont  raison  l’une  et  l’autre,  mais  raison  d’une  ma- 
nière incomplète;  l’une  voit  certains  faits  qui  échappent  à la  pre- 
mière. Nous  aurions  réalisé  un  grand  progrès,  si  nous  parvenions  à 
réconcilier  les  deux  écoles  rivales  dites  de  la  Salpêtrière  et  de  Nancy. 
Le  moment  est  proche  où  cette  rivalité  ne  sera  plus  regardée  que 
comme  un  fait  historique,  bon  à reléguer  parmi  les  malentendus  et 
les  erreurs  du  passé. 

Dans  une  science  naissante,  dont  les  règles  sont  encore  a établir, 
on  comprend  qu’il  y ait  des  divergences  profondes;  mais  quand  une 
science  est  quelque  peu  avancée,  cette  lutte  devient  incompréhen- 
sible. 

C’est  pourquoi  il  nous  a paru  important  de  préciser  les  termes  en 
usage  dans  la  science;  c'est  par  suite  de  la  défectuosité  du  langage 
que  les  erreurs  se  perpétuent.  Condillac  a dit  quelque  part  qu’une 
science  n’est  qu’une  langue  bien  faite.  C’est  là  une  vérité  bien  pro- 
fonde. Tâchons,  en  hypnotisme,  de  faire  un  bon  langage  scientifique 
et  donnons  une  terminologie  précise  qui  sera,  après  une  étude 
approfondie,  publiée  dans  les  comptes  rendus  de  nos  séances  et  qui 
fera  loi. 

En  fait  d’hypnotisme,  toutes  les  questions  assurément  auront  de 
l’intérêt  pour  nous  : mais  nous  devons  conserver  à notre  Congrès  le 
caractère  scientifique,  et  sinon  négliger,  au  moins  laisser  un  peu 
dans  l’ombre  la  pratique  médicale,  quand  elle  n’apporte  pas  de  docu- 
ment scientifique  nouveau.  Notre  congrès  compte  beaucoup  de  méde- 
cins; il  n’en  est  pas  moins  constitué  en  grande  partie  par  des  psy- 
chologues qui  n’ont  rien  moins  à faire  avec  la  pratique  médicale. 
Physiologistes  ou  philosophes,  ils  n’ont  pas  à s’occuper  du  traitement 
des  maladies,  ni  à tenir  compte  des  exigences  de  la  clientèle.  Dans 
un  autre  congrès,  des  questions  très  intéressantes  pour  la  pratique 
journalière  de  la  médecine  seront  discutées,  mais  elles  auront  un 
cachet  exclusivement  médical.  Pour  nous,  dans  nos  réunions  — c’est 
un  simple  vœu  que  je  formule  — il  sera  peut-être  bon  de  laisser  de 
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côté  les  applications  à la  médecine  usuelle,  qui  sont  toujours  fort 
délicates  et  qui  entraînent  des  conséquences  extra-scientifiques  dont 
nul  d’entre  nous  ne  voudrait  assumer  la  responsabilité. 

La  responsabilité  que  nous  avons  à prendre  chacun  en  ce  qui  nous 
concerne,  c'est  la  responsabilité  scientifique,  c’est-à-dire  celle  de 
nos  opinions  et  des  faits  que  nous  croyons  avoir  bien  observés. 

D’ailleurs,  dans  un  congrès,  comme  il  ne  peut  y avoir  place  pour 
l’expérimentation,  il  faut  se  contenter  des  affirmations  émises  parles 
orateurs.  Personne  ne  pourra  donner  la  démonstration  de  ce  qu’il 
dit,  et  on  devra  être  cru  sur  parole.  De  fait,  un  congrès  ne  peut  con- 
tribuer à un  progrès  expérimental,  puisqu’il  n’y  a pas  d’expériences. 
Son  rôle  est  de  préciser  les  point  faibles  de  la  science,  d’indiquer  les 
sujets  intéressants  de  recherches,  et  de  signaler  les  questions  qui 
méritaient  une  étude  approfondie.  En  outre,  on  se  communique 
mutuellement  les  résultats  de  ses  travaux,  et  on  arrive  à une  sorte 
d’entente  commune  qui  fixe  l’état  actuel  de  la  science. 

Il  me  semble  que  c’est  notre  mission.  Nous  n’avons  pas  des  ques- 
tions à résoudre,  mais  des  questions  à poser.  Résoudre  un  problème, 
cela  exige  des  jours,  des  semaines,  des  mois,  même  des  années  de 
travail  acharné  et  persévérant,  accompli  dans  le  silence  et  le  recueil- 
lement du  laboratoire.  Ce  sont  les  individus  et  non  les  assemblées 
qui  font  avancer  la  science  et  apportent  un  fait  nouveau.  Mais  quoi- 
que nous  ne  puissions  rien  découvrir,  nous  avons  cependant  quelque 
chose  à faire;  nous  avons  des  questions  à poser,  pour  qu’on  sache 
celles  qu’il  est  utile  d’aborder  et  celles  qui  sont  résolues  déjà  et 
qu’on  peut  formuler  d’une  manière  plus  nette  que  cela  n’avait  été 
fait  auparavant.  Ainsi  nous  établirons  quel  est  l’état  de  la  science 
d’aujourd’hui,  état  définitif,  si  tant  est  qu’il  y ait  du  définitif  dans  1 a 
science. 

En  fait  d’hypnotisme,  il  y a bien  des  questions  déjà  résolues.  Per- 
sonne n’ose  plus  parler  de  simulation.  L’influence  de  la  suggestion 
est  à peu  près  universellement  admise.  Mais  que  de  points  encore 
absolument  obscurs!  ne  fut-ce  que  cette  influence  des  métaux  et  de 
l’aimant  qui  paraît  avoir  jusqu’à  présent  découragé  tous  les  expéri- 
mentateurs, ou  bien  cette  lucidité,  dont  on  recueille  par-ci  par-là  des 
observations  isolées,  sans  pouvoir  en  déterminer  les  conditions, 
sans  pouvoir  même  en  donner  une  démonstration  irréprochable. 

Et  que  dirai-je  des  applications  de  l’hypnotisme  à la  psychologie 
normale?  Elles  sont  innombrables.  L’hypnotisme  est  un  admirable 
appareil  de  vivisection  psychologique.  Grâce  aux  travaux  des  méde- 
cins et  des  physiologistes  qui  ont  étudié  l’hypnotisme,  nous  con- 
naissons l’inconscient,  nous  savons  que  cet  inconscient  accomplit 
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silencieusement  des  opérations  intellectuelles  merveilleuses,  et  il  est 
évident  que  l’étude  approfondie  de  l’écriture  automatique  amènera 
à connaître  cet  inconscient  surprenant  qui  est  en  nous,  et  qu’on  avait 
jusqu’ici  à peine  soupçonné. 

IV 

Il  nous  reste  encore  une  autre  tâche.  Comme  l’a  si  bien  dit  tout  à 
l’heure  notre  président,  il  importe  que  notre  œuvre  — nous  espérons 
qu’on  pourra  lui  donner  ce  nom  ambitieux  — ne  disparaisse  pas 
tout  entière.  Il  faut  songer  à l’avenir  et  au  congrès  futur  de  psy- 
chologie. Il  y a là  quelques  mesures  à prendre,  pour  la  publication 
des  comptes  rendus,  l’organisation  et  la  désignation  d’un  futur  con- 
grès, mesures  qui  ne  souffriront,  je  pense,  aucune  difficulté,  et  la 
commission  que  vous  aurez  à nommer  tout  à l’heure  n’aura  pas  de 
longues  délibérations  à prendre;  ces  résolutions  auront  le  résultat 

— peut-être  très  grand  pour  la  science  — de  perpétuer  le  premier 
Congrès  de  psychologie. 

Le  Congrès  nomme  Présidents  d'honneur  : 

MM. 

Janet,  Beaunis,  Bernheim  (France). 

Delbœuf  (Belgique). 

Galton  et  Sidgwick  (Grande-Bretagne). 

Ramon  Fernandez  (Mexique). 

Wundt  (Allemagne). 

Meynert  et  Benedikt  (Autriche). 

A.  Mosso  et  Morselli  (Italie). 

Retziüs  (Suède). 

Troitzky  et  Setschenoff  (Russie). 

Lange  (Danemark). 

William  James  et  Riley  (États-Unis). 

Herzen  et  Carl  Vogt  (Suisse). 

La  commission  d'organisation  nommée  par  le  Congrès  est  la  suivante  : 

MM. 

Delbceuf;  — Ferrari;  — Grote;  — William  James;  — Herzen;  — Lom- 
broso; — F.  Myers;  — Sidgwick;  — Marillier;  — Ochorowicz;  — Ribot; 

— Cu.  Richet;  — von  Schrenck  Notzing. 

Le  Congrès  décide  que  les  travaux  du  matin  se  partageront  entre  diverses 

sections,  ainsi  réparties  : 

A.  Section  des  hallucinations  : président,  M.  Sidgwick;  secrétaire,  M.  Maril- 
lier. 

B.  Section  de  Y hypnotisme  : président,  M.  Delbœuf;  secrétaire,  M.  Saint- 
Hilaire. 

G.  Section  de  l’ hérédité  : président,  M.  Galton;  secrétaire,  M.  Langlois. 

D.  Section  du  sens  musculaire  : président,  M.  W.  James;  secrétaire,  M.  Gley. 
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SECTION  DE  L’HYPNOTISME 

Séance  du  mercredi  7 août,  à 9 heures  du  matin. 

Présidence  de  M.  Delboeuf  (de  Liège). 


M.  Ch.  Richet  propose  de  passer  en  revue  les  différents  mots 
employés  dans  les  questions  d’hypnotisme,  de  déterminer  le  sens 
précis  de  chacun  d’eux  et  de  voir  s’il  ne  serait  pas  utile  d’en  ajouter 
d’autres.  Il  présente  aux  appréciations  du  congrès  l’essai  de  termi- 
nologie, dans  les  questions  d’hypnotisme,  qu’il  a fait  en  collabora- 
tion avec  M.  P.  Brissaud. 

M.  le  Président  lit  : Amnésie.  — Perte  des  souvenirs.  Elle  est 
totale  ou  partielle,  comme,  par  exemple,  dans  l’amnésie  verbale , qui 
est  une  des  formes  de  l 'aphasie. 

L’impossibilité  de  fixer  la  sensation  est  la  perte  de  la  mémoire. 
L’impossibilité  de  les  réveiller  est  la  perte  des  souvenirs  ou  amnésie. 

M.  le  Président.  — Je  crois  qu’il  serait  bon  d’ajouter  un  autre 
élément  à la  définition,  savoir  : l’amnésie  est  momentanée  ou  com- 
plète. 

M.  Espinas  (de  Bordeaux).  — Au-dessus  des  sensations  il  y a l’idée. 
L'idée  peut  rester  alors  que  les  sensations  ont  disparu.  Ne  doit-on 
pas  tenir  compte  de  cet  élément  dans  la  définition  et  dire  par 
exemple  : impossibilité  de  fixer  les  sensations  et  les  idées ? 

M.  Forel  (de  Zurich).  — Dans  les  amnésies  partielles,  il  est  impor- 
tant de  distinguer  en  quoi  elles  sont  partielles.  Il  y a : 

1°  Des  amnésies  partielles  dues  à des  lésions  anatomiques,  loca- 
lisées du  cerveau,  par  exemple  la  perte  des  souvenirs  à la  suite  des 
lésions  du  cuneus.  On  pourrait  les  appeler  amnésies  organiques , ou 
amnésies  par  suite  de  lésions  anatomiques  localisées. 

2°  Des  amnésies  partielles  fonctionnelles  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  localisations  cérébrales,  des  amnésies  concernant  des  asso- 
ciations dijnamiques,  par  exemple  la  perte  du  souvenir  d’une  langue 
étrangère  alors  qu’on  sait  encore  sa  langue  maternelle,  ou  celle  d’un 
lieu,  d’un  événement.  Il  me  semble  que  cette  distinction  est  impor- 
tante parce  qu’elle  est  basée  sur  une  différence  essentielle. 

M.  Ch.  Richet.  — L’amnésie  peut  être  partielle , totale  ou  limitée. 
Elle  est  limitée  lorsqu’elle  ne  porte  que  sur  certaines  sensations. 

Automatisme.  — 11  n’y  a pas  de  limite  précise  entre  l’acte  réflexe , 
l’acte  automatique  et  l’acte  délibéré. 
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L’acte  réflexe  est  la  réponse  immédiate  et  fatale  à une  excitation 
centripète. 

L’acte  automatique  est  un  acte  réflexe  dans  lequel  intervient 
l’intelligence  sans  délibération  préalable.  Toutes  les  transitions 
s’observent  entre  l’acte  réflexe  psychique  et  l’acte  automatique  ; mais, 
en  général,  l’acte  psychique  réflexe  est  simple,  tandis  que  l’acte  auto- 
matique est  constitué  par  une  série  d’actes  réflexes  psychiques 
connexes  qui  s’enchaînent  les  uns  les  autres. 

L’acte  délibéré  se  définit  par  lui-même.  C’est  l’acte  voulu  et 
raisonné. 

Dans  les  livres  de  physiologie,  il  n’y  a pas  de  différence  bien 
définie  entre  l’acte  réflexe  et  l’acte  automatique.  Je  crois  cependant 
qu’une  distinction  doit  être  faite.  Dans  l’acte  réflexe  l’intelligence 
n’intervient  en  aucune  façon.  Dans  l’acte  automatique  elle  est  néces- 
saire. Le  somnambule,  qui  est  un  automate,  peut  écrire  et  accomplir 
certains  actes  très  compliqués,  qui  nécessitent  une  certaine  intelli- 
gence. 

M.  le  Président  croit  que  la  volonté  peut  servir  de  critérium  dans 
la  distinction.  L’acte  automatique  est  voulu  et  peut  être  arrêté  par  la 
volonté.  L’acte  réflexe  est  involontaire  et  ne  peut  être  empêché. 

M.  Espinas.  — L’instinct  est  congénital  et  l’acte  automatique 
acquis. 

M.  Forel.  — Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  M.  Espinas.  Certains  actes 
automatiques  peuvent  être  congénitaux.  Par  exemple,  l’enfant  a 
besoin  d’apprendre  à marcher,  pour  lui  la  marche  est  un  acte  auto- 
matique acquis.  Mais  le  poulet  marche  en  sortant  de  la  coquille.  La 
marche  pour  ce  dernier  est  un  acte  automatique  congénital. 

M.  Ch.  Richet.  — Dans  l’acte  réflexe  il  faut  une  excitation  péri- 
phérique et  une  réponse  immédiate.  Si  la  réponse  se  fait  attendre, 
ce  n’est  plus  un  acte  réflexe,  ce  peut  être  un  acte  automatique. 

M.  Bernheim.  — L’acte  automatique  peut  ne  pas  être  un  acte  réflexe, 
il  peut  être  instinctif. 

M.  Forel.  — En  1874,  dans  un  travail  sur  les  mœurs  des  fourmis 
de  Suisse,  j’ai  cru  pouvoir  affirmer  qu’il  n’existe  pas  délimité  précise 
entre  l’acte  réflexe,  l’acte  automatique  et  l’acte  volontaire.  Je  suis 
heureux  de  constater  que  cette  opinion  est  confirmée  dans  le  rap- 
port. 

Hypnotisme  ; somnambulisme  ; magnétisme  animal. 

Hypnotisme.  — Le  mot  introduit  par  Braid  signifie  somnambu- 
lisme provoqué. 

En  général,  d’après  l’acception  commune,  l’hypnotisme  est  un 
somnambulisme  provoqué  par  des  actions  physiques,  alors  que  le 
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magnétisme  serait  un  somnambulisme  provoqué,  dû  à l’intervention 
d’une  influence  ou  d’une  volonté  individuelles. 

Magnétisme  animal.  — Mot  vague  employé  dans  les  sens  les  plus- 
divers,  s’appliquant  surtout  aux  procédés  qui  provoquent  le  som- 
nambulisme. Le  mot  magnétisme  signifie,  par  son  étymologie,  action 
à distance  ; il  peut  s’appliquer  à toutes  les  actions  de  somnambu- 
lisme; par  exemple  : les  passes,  dites  magnétiques , produisent  le 
sommeil  magnétique.  Le  sommeil  magnétique  est  l’état  de  somnam- 
bulisme provoqué,  le  sommeil  hypnotique  serait  le  même  état  pro- 
voqué par  une  cause  un  peu  différente,  c’est-à-dire  par  des  actions- 
physiques,  au  lieu  d’une  influence  individuelle. 

Somnambulisme.  — État  analogue,  etc.  1 

M.  le  Président.  — Il  ne  faut  pas  vouloir  donner  à une  science  un 
nom  ayant  une  signification  étymologique  qui  la  définisse.  Ainsi  les 
mots  algèbre,  chimie,  électricité  ne  signifient  pas  étymologiquement 
les  sciences  de  ce  nom. 

M.  Espinas.  — Les  sciences  font  des  progrès  et  les  mots  qui  au 
début  les  définissaient  complètement,  deviennent  bientôt  trop  étroits;, 
néanmoins  l’usage  consacre  ces  mots. 

M.  Ch.  Richet.  — Cependant  il  faut  s’entendre,  et  définir  chaque 
mot.  Il  faut  savoir  si  nous  pouvons  les  employer  indifféremment,  ou 
s’ils  ont  chacun  un  sens  propre. 

M.  Forel.  — Je  suis  d’avis  qu’il  faut  laisser  le  mot  magnétisme 
à ceux  qui  croient  au  fluidisme  et  réserver  aux  savants  le  mot 
hypnotisme. 

M.  le  Président.  — Je  ferai  observer  que  peut-être  ceux  qui  croient 
au  fluidisme  sont  dans  le  vrai,  et  méritent  le  nom  de  savants;  car  le 
non -fluidisme  n’est  pas  complètement  démontré. 

M.  Ch.  Richet.  — L’hypnotisme  est  un  somnambulisme  provoqué 
dû  à des  causes  physiques,  le  magnétisme  est  un  somnambulisme 
provoqué  dû  à une  influence  individuelle.  Tel  est  le  sens  qu’on 
entend  le  plus  souvent;  mais,  d’une  manière  générale,  magnétisme 
et  hypnotisme  indiquent  les  mêmes  phénomènes. 

M.  Liégeois.  — Les  deux  mots  hypnotisme  et  magnétisme  ont  une 
signification  historique  ; ces  deux  mots  impliquent  une  théorie.  Ceux 
qui  croient  au  fluide  sont  des  magnétiseurs,  ceux  qui  n’y  croient  pas 
sont  des  hypnotiseurs. 

M.  le  Président  propose  de  voter  pour  savoir  quel  sens  il  faut 
donner  à chacun  des  mots. 

M.  Rernheim.  — Je  demande  qu’on  ne  vote  qu’après  la  discussion 
du  mot  suggestion. 

1.  Voyez  plus  haut,  page  2G. 
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Suggestion.  — Suggestion,  par  son  étymologie,  etc.  1 

M.  Bernheim.  — La  définition  du  rapport  me  semble  bonne,  cepen- 
dant je  crois  devoir  ajouter  que  dans  la  suggestion  il  y a 3 choses  : 

1°  Introduction  d’une  idée  dans  le  cerveau  ; 

2°  Acceptation  ; 

3°  Réalisation  de  cette  idée. 

Le  troisième  temps  peut  ne  pas  s’accomplir  et  cependant  c’est  tou- 
jours une  suggestion.  Il  y a des  degrés  dans  la  résistance  ; je  propose 
donc  la  variante  suivante  : On  dit  que  l’individu  est  suggestionné, 
lorsqu’il  accepte  l’idée  et  tend  à la  réaliser,  qu’il  y ait  absence , aboli- 
tion ou  simple  diminution  de  la  résistance.  (Cette  variante  est 
acceptée  à l’unanimité). 

M.  Bernheim.  — Le  mot  hypnotisme  n’est  pas  synonyme  de  som- 
nambulisme ou  de  sommeil  provoqué.  Parmi  les  sujets  hypnotisés, 
il  y en  a qui  ne  dorment  pas;  dans  la  pratique  civile  1/5  ou  1/6  seu- 
lement des  personnes  qu’on  hypnotise  dort,  c’est-à-dire  qu’elles  ont 
conscience  d’avoir  dormi  ou  qu’elles  ont  perdu  tout  souvenir  au 
réveil.  Les  autres  présentent  à des  degrés  divers  les  manifestations 
de  l’hypnose  sans  sommeil;  les  uns  sont  suggestibles  quant  à la 
mobilité  (catalepsie,  contracture),  les  autres  quant  à la  sensibilité 
(anesthésie,  analgésie);  d’autres,  quant  aux  actes  (obéissance  auto- 
matique); il  en  est  même  qui  sont  hallucinables,  et  cela  sans  som- 
meil, ou  du  moins  sans  que  le  sommeil  soit  certain;  les  sujets  disent 
ne  pas  dormir  ; au  réveil  ils  se  souviennent  de  tout. 

D’autre  part  les  très  bons  sujets,  susceptibles  de  sommeil  profond, 
peuvent  être  hypnotisés  sans  sommeil,  tous  les  phénomènes  peuvent 
être  dissociés.  Je  produis  chez  eux  successivement  la  catalepsie, 
l’analgésie,  des  actes,  des  hallucinations,  à l’état  de  veille;  je  réalise 
toute  l’hypnose  sans  sommeil;  et  alors,  mais  seulement  si  je  le 
veux,  j’ajoutb  le  sommeil,  par-dessus  le  marché.  L’hypnose  n’est  que 
la  suggestion;  toutes  les  suggestions  peuvent  être  obtenues  sans 
sommeil;  celui-ci  lui-même  est  un  phénomène  de  suggestion  qu’il 
est  bon  de  produire  parce  qu’il  exalte  aussi  la  suggestibilité,  mais 
qui  n’est  pas  nécessaire  pour  la  réussite  des  autres. 

L’hypnose  n’est  donc  pas  le  sommeil  provoqué  : cette  définition 
exclurait  la  majorité  des  cas,  elle  n’envisagerait  qu’un  des  phéno- 
mènes de  l’hypnotisme.  Je  propose  donc  de  définir  l’hypnotisme 
ainsi  : état  psychique  particidier  susceptible  d'être  provoqué  et  qui 
exalte  la  suggestibilité. 

Le  mot  somnambulisme , d’après  son  étymologie , veut  dire  : 


1.  Voyez  plus  haut,  page  20. 
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dormeur  qui  marche.  Le  terme  de  somnambulisme  provoqué  n’est 
pas  bien  défini.  Est-ce  le  sommeil  avec  possibilité  de  se  remuer  et  de 
marcher  qui  le  caractérise?  Est-ce  l’amnésie  au  réveil?  Est-ce  l’hal- 
lucinabilité?  Nous  désignerons  de  ce  nom  tout  dormeur  profond 
(avec  amnésie  plus  ou  moins  complète  au  réveil),  susceptible  de 
mouvements  actifs,  et  ordinairement  hallucinable. 

Le  mot  magnétisme  animal,  par  sa  signification  historique,  est  un 
terme  général,  qui  englobe,  à côté  des  phénomènes  hypnotiques, 
aujourd’hui  bien  connus,  une  série  d’autres  phénomènes  obscurs  ou 
douteux  (lucidité,  vision  à distance,  pressentiments,  etc.).  L’hypno- 
tisme, autrefois  englobé  dans  le  magnétisme,  comme  la  chimie  dans 
l’alchimie,  s’en  est  détaché  et  est  devenu  une  branche  scientifique 
indépendante. 

M.  Fontan  (de  Toulon).  — Le  mot  hypnotisme  ne  donne  pas  la 
théorie  des  phénomènes  observés,  le  magnétisme  essaye  de  donner 
une  théorie. 

M.  Forel.  — Le  terme  magnétisme  animal  est  inséparable  d’un 
fait  historique,  de  la  théorie  de  Messmer,  du  fluide.  Je  suis  d’avis 
qu’il  faut  laisser  le  terme  magnétisme  à la  théorie  du  fluide  en 
général  et  aux  faits  qui  ne  s’expliquent  pas  par  la  suggestion. 

M.  le  Président  met  aux  voix  : « Doit-on  se  servir  indifféremment 
des  mots  hypnotisme  et  magnétisme?  » Majorité  : non. 

« L’hypnotisme  est  une  dépendance  du  magnétisme,  comme  la 
géométrie  est  une  dépendance  des  mathématiques.  » Oui,  6 voix. 
Non,  15  voix. 

On  adopte  les  propositions  suivantes  : Le  congrès  trouve  désirable 
que  le  mot  magnétisme  animal  soit  réservé  à la  science  qui  s’occupe 
des  phénomènes  nerveux  compris  généralement  sous  ce  terme  et  les 
explique  autrement  que  par  la  suggestion. 

Le  mot  hypnotisme  sera  réservé  à la  science  qui  s’occupe  de  tout 
ou  partie  de  ces  faits  en  les  expliquant  par  la  suggestion , V auto-sug- 
gestion et  les  réactions  analogues  du  sujet  lui-même. 

Les  autres  termes  du  rapport  sont  adoptés. 

La  séance  est  levée. 
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SÉANCES  GÉNÉRALES 

Séance  du  mercredi  7 août. 

Présidence  de  M.  Delbqeuf  (de  Liège). 


Première  question  : Statistique  des  hallucinations. 

M.  Mauillier.  de  Paris.  — Messieurs,  la  section  qui  s’est  constituée 
pour  l’étude  des  hallucinations,  a terminé  ses  travaux,  et  je  viens 
vous  apporter  ses  conclusions. 

La  statistique  d'hallucination,  établie  d’après  les  recherches  qui 
ont  été  faites  en  Angleterre,  établit,  ou  semble  établir  qu’il  existe 
des  coïncidences  fréquentes  entre  les  hallucinations  et  les  faits 
réels.  Un  livre  a été  publié  sur  ce  sujet  en  Angleterre,  par  plusieurs 
de  nos  collègues,  et  en  particulier  par  M.  Myers,  ici  présent. 

Ce  livre  manquait,  de  l’avis  même  de  ses  auteurs,  d’une  base  assez, 
large,  au  point  de  vue  des  témoignages. 

Il  était  nécessaire,  d’une  part,  de  recueillir  un  plus  grand  nombre 
de  faits,  et  d’autre  part  de  savoir  plus  exactement  dans  quel  rapport 
numérique  étaient  les  hallucinations,  coïncidant  avec  les  faits- 
réels  et  les  hallucinations  d’ordre  pathologique.  C’est  pour  cela 
qu’une  enquête  a été  commencée,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis 
d’abord,  en  France  ensuite. 

On  a envoyé  un  certain  nombre  de  questionnaires,  destinés  à 
établir  le  nombre  des  personnes  qui  ont  éprouvé  des  hallucinations, 
parmi  celles  qui  ne  présentent  pas  de  troubles  psychiques  déter- 
minés, et  le  nombre  des  hallucinations  coïncidant  avec  des  faits 
réels.  . 

La  deuxième  partie  de  l’enquête  à laquelle  se  sont  livrés  nos  col- 
lègues d’Angleterre  et  d’Amérique,  présente  un  caractère  un  peu 
spécial,  sur  lequel  je  n’insisterai  pas  pour  le  moment, 

La  première  partie,  qui  consiste  à déterminer  le  nombre  des  hallu- 
cinations, chez  les  sujets  normaux,  ou  en  apparence  normaux,  nous 
permettra  de  recueillir  un  très  grand  nombre  de  documents,  pour 
l’étude  des  hallucinations. 

Un  grand  nombre  d’hallucinations  ont  été  observées  objective- 
ment chez  des  hystériques,  par  des  médecins.  Mais  les  hallucina- 
tions rapportées  par  les  sujets  eux-mêmes,  analysées  par  ceux  qui 
les  ont  éprouvées,  sont  très  peu  nombreuses  dans  la  littérature 
psychologique. 
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Nous  avons  besoin  de  posséder  un  grand  nombre  de  ces  faits,  et 
c’est  l’enquête,  telle  qu’elle  a été  faite  en  Angleterre,  qui  pourra 
nous  aider  à y arriver. 

C’était  là  le  but  unique  de  l’enquête.  Il  aurait  convenu  de  s’adres- 
ser plus  particulièrement  à des  médecins,  à des  psychologues,  à des 
professeurs,  qui  auraient  pu  recueillir  autour  d’eux  des  faits  bien 
critiqués,  bien  analysés,  et  qui  nous  auraient  servi  de  documents, 
pour  les  études  que  nous  allons  faire. 

Il  y a un  autre  but  à poursuivre  : c’est  l’étude  des  coïncidences 
entre  les  faits  réels  et  les  hallucinations,  bien  que  je  ne  croie  pas 
que  l’influence  des  objets  réels  soit  une  question  encore  résolue. 

Malheureusement,  nous  avons  dû  nous  adresser  à un  très  grand 
nombre  de  personnes  peu  compétentes,  pour  réunir  la  plus  forte 
masse  de  faits  possibles.  M.  Sidgwick  disait  que  cette  enquête  ne 
serait  pas  satisfaisante,  à moins  de  réunir  cinquante  mille  réponses, 
et  même  davantage. 

Il  importe  donc  de  s’adresser  à un  très  grand  nombre  de  personnes, 
et  de  faire  un  questionnaire  aussi  simple  que  possible. 

Voici  le  questionnaire  français,  qui  n’est  que  la  reproduction 
presque  littérale  du  questionnaire  anglais. 

Questions  que  vous  devez  adresser  à vingt-cinq  personnes  de  votre 
connaissance  : 

Vous  est-il  arrivé  d’éprouver  l’impression  nette  de  voir  un  être 
vivant  ou  un  objet  inanimé,  sans  que  vous  puissiez  rapporter  cette 
impression  à aucune  cause  extérieure?  Vous  est-il  arrivé,  dans 
les  mêmes  conditions,  d’éprouver  l’impression  nette  d’être  touché 
par  un  être  vivant,  ou  un  objet  inanimé,  ou  d’entendre  une  voix 
humaine?  Il  ne  s’agit  ici  que  des  impressions  éprouvées,  lorsque 
vous  étiez  complètement  éveillés. 

Cette  rédaction  simple  n’a  pas  soulevé  d’objection  dans  la  com- 
mission qui  s’est  réunie  ce  matin. 

En  revanche,  les  instructions  qui  sont  annexées  à ce  questionnaire 
et  quelques  particularités  du  dispositif  du  questionnaire,  ont  donné 
lieu  à des  critiques  que  je  vais  indiquer. 

Dans  le  questionnaire  anglais,  et  dans  le  questionnaire  français, 
le  nom  et  l’adresse  des  personnes  sont  demandés. 

On  a objecté  que  c’était  une  difficulté  sérieuse  pour  obtenir  des 
réponses,  et  qu’il  vaudrait  mieux  ne  pas  demander  ces  renseigne- 
ments afin  d’avoir  un,plus  grand  nombre  de  personnes  qui  répon- 
dent. La  commission  ne  s’est  pas  prononcée  tout  à fait  en  ce  sens, 
mais  elle  a reconnu  que  la  simple  initiale  serait  suffisante,  dans 
beaucoup  de  cas,  pour  indiquer  l’authenticité  des  réponses. 
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Mon  opinion  personnelle  est  que,  toutes  les  fois  que  les  personnes 
qui  recueillent  des  réponses  présentent  des  garanties  suffisantes, 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  connues  des  personnes  chargées  de  l’en- 
quête, leur  signature  est  suffisante,  et  l’on  n’a  aucun  besoin  des 
noms  des  personnes. 

Quant  aux  inconnus,  on  les  obligerait  de  demander  les  noms,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  répondre  que  des  initiales  factices  ne  nous 
soient  pas  données,  et  nous  aurions  encore  à enregistrer  souvent 
beaucoup  d’autres  faits  du  même  genre. 

La  deuxième  objection  qu’on  ait  faite  est  celle-ci  : il  ne  faudrait 
interroger  que  des  personnes  parfaitement  saines  d’esprit,  et  âgées 
de  plus  de  vingt  et  un  an.  Les  observations  prises  pendant  le  délire 
ne  doivent  pas  être  mentionnées  sur  les  réponses. 

M.  Janet  nous  a dit  que  toute  personne  qui  éprouvait  des  halluci- 
nations, était  devenue  par  le  fait  même  un  malade,  et  qu’au  point  de 
vue  théorique,  la  distinction  n’avait  pas  de  raison  d’être. 

Mais,  ajoute-t-il,  si  l’on  faisait  cette  réserve,  beaucoup  d’observa- 
teurs, particulièrement  consciencieux,  seraient  gênés  par  cette  ligne 
de  conduite  et,  la  plupart  du  temps,  ne  mentionneraient  pas  de 
réponse  positive,  s’ils  supposaient  que  souvent  les  hallucinations 
sont  attribuables  à la  maladie.  Les  réponses  que  nous  aurions  seraient 
également  des  réponses  émanant  de  malades,  mais  de  malades  qui 
ne  se  reconnaissent  pas  comme  tels,  en  raison  de  leur  peu  de 
compétence. 

Enfin,  pour  résumer  les  désirs  exprimés  par  M.  Janet  et  par  une 
partie  de  la  commission,  je  dirai  qu’ils  ont  voulu  restreindre  l’en- 
quête à un  nombre  limité  de  personnes,  et  demander  des  réponses 
positives,  afin  que  l’on  pût  mentionner  avec  le  plus  grand  soin  l’état 
de  santé  des  personnes  interrogées. 

Enfin,  M.  Janet  et  cette  même  partie  de  la  commission  auraient 
désiré  que  l’on  se  fiât  uniquement  à la  signature  de  la  personne 
recueillant  les  renseignements  ; en  un  mot  qu’on  ne  donnât  ni  nom 
ni  adresse. 

Cependant,  la  commission,  après  en  avoir  longuement  discuté,  est 
arrivée,  surtout  à la  suite  des  arguments  présentés  par  M.  James, 
à déclarer  que  l’enquête  ayant  été  commencée  sous  une  forme  très 
sérieuse  et  très  étendue,  devait  continuer  à être  faite  de  la  même 
façon,  tout  en  tenant  compte  des  objections  de  M.  Janet,  c’est-à-dire 
en  s’adressant  de  préférence  aux  personnes  compétentes,  et  en  exa- 
minant avec  soin  les  renseignements  fournis  par  les  autres.  On 
pourrait  aussi  comparer  les  résultats  à ceux  déjà  acquis,  et  avoir  un 
très  grand  nombre  de  réponses. 
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Il  ne  faut  donc  jamais  demander  l’adresse,  sauf  dans  les  cas  parti- 
culiers où  nous  ne  sommes  pas  absolument  sûrs  du  collecteur,  et  il 
ne  faut  pas  non  plus  tracer  une  démarcation  aussi  nette  entre  le 
sujet  sain  et  le  sujet  malade. 

Avec  ces  réserves,  la  commission  a trouvé  qu’il  était  bon  qu’une 
enquête  analogue  à celles  qui  fonctionnent  en  ce  moment  en  Amé- 
rique et  en  x\ngleterre,  et  qui  vient  de  commencer  en  France,  soit 
établie  dans  tous  les  pays  d’Europe  et  d’Amérique,  en  lançant  partout 
le  questionnaire  dont  nous  avons  parlé. 

La  commission  a pensé,  en  outre,  qu’il  serait  bon  qu’un  comité 
international  de  dépouillement  et  de  publication  fût  organisé. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  achever  ma  tâche,  qu’à  vous  dire  en  deux 
mots  ce  qui  a été  fait  dans  cette  enquête. 

En  Angleterre,  on  a recueilli  2036  réponses,  dont  943  émanant 
d’hommes  et  1093  émanant  de  femmes. 

Il  y a 1796  réponses  négatives  et  242  réponses  affirmatives,  ce  qui 
donne  11,87  p.  100  de  réponses  positives. 

En  France,  l’enquête,  commencée  il  y a à peine  quelques  semaines, 
a donné3  45  réponses,  dont  113  émanant  de  femmes  et  232  émanant 
d’hommes.  Sur  ces  345  réponses,  70  étaient  affirmatives,  ce  qui  fait 
20,28  p.  100  de  réponses  positives.  Cette  proportion  peut  sembler 
très  forte,  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  duper  par  ce  chiffre.  Beau- 
coup de  personnes  ont  signalé  des  cas  d’hallucination  isolés,  en 
dehors  du  questionnaire,  jugeant  à propos  de  nous  les  indiquer, 
parce  qu’ils  étaient  intéressants.  Il  est  certain  que,  si  l’on  s’était 
contenté  de  remplir  le  questionnaire  tel  qu’on  le  demandait,  cette 
proportion  aurait  baissé  de  beaucoup,  et  une  enquête  ultérieure 
l’abaissera  probablement  de  moitié  ou  des  deux  tiers. 

La  proposition  que  je  suis  chargé  de  faire  au  nom  de  la  commis- 
sion est  la  suivante  : Qu’un  questionnaire  prenant  pour  bon  celui  qui 
circule  en  Angleterre  et  en  France,  soit  répandu  dans  les  autres 
pays,  et  que  les  résultats  de  cette  enquête  soient  centralisés  entre 
les  mains  d’un  comité  désigné  par  votre  commission  d’organisation 
et  nommé  au  prochain  congrès  de  psychologie  physiologique. 

M.  le  Président.  — Je  voudrais  que  l’on  s’informât  auprès  des  per- 
sonnes indiquées  sur  le  questionnaire,  afin  de  savoir  au  juste  quelle 
est  leur  spécialité  psychologique;  si  ce  sont  des  hallucinations  de  la 
vue,  de  l’ouïe,  etc.,  dont  elles  sont  atteintes.  Il  serait  également  inté- 
ressant de  connaître  leurs  antécédents  personnels. 

Ainsi  un  peintre  qui  a la  faculté  de  faire  des  portraits  de  mémoire 
a-t-il  plus  fréquemment,  par  exemple,  des  hallucinations  de  la  vue 
qu’un  musicien,  et  réciproquement? 
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M.  Marillier.  — Le  mécanisme  de  cette  enquête  consiste  en  deux 
questionnaires  : un  premier  où  on  ne  doit  répondre  aux  questions 
que  par  oui  et  par  non,  et  un  second  qu’on  envoie  à toutes  les 
personnes  qui  donnent  une  réponse  positive.  Ce  dernier  question- 
naire est  assez  complet,  et  on  pourrait  encore  y ajouter  le  deside- 
ratum dont  parle  M.  Delbœuf. 

La  proposition  de  la  commission , additionnée  de  V amendement  de 
M.  Delbœuf , est  mise  aux  voix  et  adoptée  à V unanimité. 

Deuxième  question  : L attention  est-elle  toujours  déterminée 
par  des  états  affectifs  ? 

M.  Marillier.  — Je  n’entrerai  pas  dans  le  fond  de  la  question;  je 
me  contenterai  simplement  de  la  poser.  M.  Ribot,  dans  un  livre 
récent  sur  la  psychologie  de  l’attention,  a soutenu  cette  proposition 
que  l’attention  était  toujours  déterminée  par  des  émotions,  et  que  les 
phénomènes  affectifs  étaient  le  ressort  essentiel  qui  la  mettait  en  jeu. 

Il  disait  enfin  que,  sans  émotion  agréable  ou  pénible,  il  ne  saurait 
y avoir  d’attention. 

Je  crois  que,  si  l’on  veut  donner  à cette  thèse  une  forme  absolu- 
ment générale,  elle  n’est  pas  complètement  exacte. 

Il  me  semble  que  ce  n’est  pas  là  une  règle  sans  exception.  Ce  qui 
me  paraît  jouer  de  beaucoup  le  rôle  le  plus  important,  c’est  l’inten- 
sité des  représentations;  et  je  n’entends  pas  par  là  la  grandeur 
absolue  des  représentations,  chose  qui,  du  reste,  a assez  peu  de  sens, 
mais  la  différence  de  grandeur  entre  ces  représentations. 

Si  les  images,  les  idées,  les  représentations,  ont  toutes  à un 
moment  donné  la  même  intensité,  l’attention  est  difficile,  parce  que 
l’esprit  peut  être  également  partagé  entre  ces  diverses  représenta- 
tions. Si.  au  contraire,  il  y a une  différence  entre  ces  images;  si  l’une 
d’elles  tend  à devenir  peu  à peu  prédominante,  il  se  produit  alors 
une  sorte  de  monoidéisme  relatif,  ou  tout  au  moins  un  petit  nombre 
d’idées  coexistent  à la  fois,  et  c’est  cet  état  de  monoidéisme  relatif 
qui  constitue  l’attention. 

Il  me  semble  que,  dans  le  cas  même  où  les  émotions  jouent  un 
rôle  prépondérant,  ce  rôle  n’est  pas  aussi  considérable  qu’il  paraît 
tout  d’abord,  parce  qu’elles  ne  sont, pas,  par  elles  mêmes,  des  causes, 
mais  bien  plutôt  le  résultat  des  différentes  manifestations  internes 
ou  externes  perçues  tout  d’abord. 

Du  reste,  c’est  plutôt  par  leur  intensité  que  par  leurs  qualités 
affectives  que  les  émotions  produisent  l’attention. 

Je  suis  de  l’avis  de  M.  Ribot,  lorsqu’il  dit  que  ce  sont  des  états 
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de  conscience  entraînant  avec  eux  de  vives  émotions,  qui  engen- 
drent l’attention;  mais  ces  émotions  sont  toujours  liées  à de  fortes 
impressions.  L’attention  et  l’émotion  ont  une  même  cause;  elles 
sont  produites  par  un  même  groupe  de  phénomènes,  mais  ce  n’est 
pas  l’attention  qui  engendre  l’émotion;  ce  sont  deux  effets  parallèles, 
et  non  une  cause  et  un  effet. 

Très  souvent,  ce  sont  des  idées  qui  ne  nous  émeuvent  pas,  qui  ne 
nous  touchent  en  rien,  par  lesquelles  l’attention  est  créée.  Je  ne 
puis  donner  de  meilleur  exemple  de  ce  fait  que  l’idée  fixe  chez  cer- 
tains aliénés,  et  en  particulier  chez  les  dégénérés.  Cette  idée,  au 
début,  n’a  souvent  aucun  caractère  émotif,  mais  par  son  intensité; 
par  sa  persistance  toujours  croissante,  elle  arrive  à créer  des  émo- 
tions très  douloureuses,  et  à déterminer  une  attention  exagérée,  un 
monoidéisme  complet.  J’ajoute  que  cette  idée  arrive  à être  intense 
par  le  fait  de  sa  durée  même,  bien  qu’elle  n’ait  produit  au  début 
qu’une  impression  très  faible.  Si  la  différence  d’intensité  d’une  idée, 
par  rapport  à toutes  celles  qui  coexistent  avec  elle,  est  considérable, 
le  monoidéisme  sera  plus  ou  moins  complet.  Mais  si  l’idée  est  très 
faible,  l’attention  deviendra  impossible.  Nous  n’assistons  alors  qu’à 
un  défilé  très  rapide  de  représentations.  Ce  sera  une  division  de 
l’esprit,  entre  plusieurs  concepts,  sans  aucune  attention. 

Si  au  contraire  quelques-unes  des  idées  l’emportent  sur  les  autres 
d’une  façon  tout  à fait  considérable,  l’attention  devient  telle  que  nous 
obtenons  l’extase,  c’est-à-dire  l’inconscience,  par  l’absence  de  terme 
de  comparaison. 

M.  Maurin.  — Il  mé  semble  que,  lorsqu’on  parle  de  l’attention,  on 
ne  devrait  pas  exclure,  comme  on  l’a  fait  ici,  les  phénomènes  volon- 
taires. La  détermination  volontaire  se  rattache  directement  à l’atten- 
tion, que  ce  soit  une  opération  de  l’intelligence,  ou  le  désir  d’exé- 
cuter un  mouvement;  c’est  une  concentration  du  moi,  qui  fixe  en 
lui  un  état  nouveau. 

M.  Charles  Richet.  — Je  voudrais  simplement  poser  une  question. 
Le  mot  attention,  je  crois,  dans  l’opinion  de  M.  Marillier,  serait 
presque  confondu  avec  le  monoidéisme  et  avec  l’idée  fixe.  Peut-on 
dire  que  dans  le  monoidéisme  ou  dans  l’extase,  dans  l’idée  fixe  per- 
sistante, il  y ait  véritablement  de  l'attention?  Est-ce  que  l’on  peut 
appeler  de  ce  nom,  cette  sorte  d’attention  passive? 

Il  y a deux  formes  différentes  d’attention  : l'attention  de  celui  qui 
se  met  à sa  table  de  travail,  avec  l’idée  arrêtée  de  ne  pas  se  laisser 
distraire  par  les  bruits  du  dehors,  ou  par  toutes  les  idées  qui  sur- 
viennent et  qui  passent  par  la  mémoire,  et  l’attention  monoidéique 
de  l’aliéné,  qui,  au  milieu  du  silence  profond,  voit  surgir  une  image 
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qui  l’occupe  tout  entier.  Ces  deux  phénomènes  sont  tout  à fait  diffé- 
rents, et  ils  peuvent  très  bien  l’un  et  l’autre  n’être  pas  déterminés 
par  des  états  affectifs. 

Entre  l’attention  active,  voulue,  réfléchie,  consciente  et  cette 
attention  presque  pathologique  d’un  malade  qui  a la  fièvre,  ou  de 
l'aliéné  qui  délire,  ou  encore  de  l’hypnotisé  soumis  à une  hallucina- 
tion, il  importerait  peut-être  d’établir  une  distinction. 

M.  le  Président.  — Il  faudrait,  à mon  avis,  différencier  l’attention 
de  l’obsession  qui  est  toujours  involontaire,  tandis  que  l’attention 
renferme  un  élément  volontaire.  Nous  pouvons  tous  être  attentifs 
volontairement. 

M.  Mauiun.  — Cette  attention  est,  en  effet,  volontaire.  On  ne  peut 
pas  dire  qu’à  proprement  parler,  il  y ait  de  l’attention  dans  ces  mou- 
vements automatiques  qui  ne  sont  pas  amenés  par  une  détermina- 
tion du  moi  réfléchi.  Dans  les  mouvements  volontaires,  au  con- 
traire, il  y a toujours  attention.  La  première  sera,  si  vous  le  voulez 
bien,  l’attention  non  réfléchie,  et  la  seconde,  l’attention  réfléchie. 
Nous  aurons  ainsi  deux  sortes  d’attentions  : l’une  inférieure,  l’atten- 
tion involontaire;  l’autre  supérieure,  l’attention  volontaire. 

Je  demande  donc  qu’on  ne  sépare  pas  ces  deux  questions  de  l’at- 
tention et  de  la  volonté. 

M.  Sidgwick  (de  Londres).  — Il  faut  bien  séparer  les  cas  où  il  y a 
volonté  consciente,  de  ceux  où  la  volonté  est  inconsciente. 

M.  Maurin.  — Il  y a,  en  effet,  une  sorte  de  volonté  involontaire,  une 
sorte  de  détermination  dans  un  sens,  qu’on  ne  peut  encore  appeler 
la  volonté. 

M.  Marillier.  — Je  crois  que  ce  qui  a le  plus  contribué  à compli- 
quer ces  questions,  ce  sont  les  distinctions  établies  entre  l’alten- 
tion  volontaire  et  l’attention  involontaire.  En  fiat,  nous  avons  affaire 
à un  état  qui  est  toujours  le  même,  à savoir  une  concentration  de 
l’esprit,  et  la  prédominance  d’une  idée  ou  d’un  groupe  d’images  sur 
les  autres. 

Que  ce  groupe  d’images  ou  d’idées  ait  directement  une  intensité 
plus  grande  que  les  idées  ou  les  images  préexistantes,  ou  qu’il 
emprunte  son  intensité  plus  grande  à son  association  avec  des  émo- 
tions, avec  des  mouvements,  ou  avec  des  désirs,  le  mécanisme  est 
exactement  le  même. 

Si  une  idée  est  prédominante  chez  nous,  c’est  précisément  en 
raison  de  sa  grandeur,  quelles  que  soient  les  causes  de  cette  gran- 
deur. Que  cette  grandeur  dépende  de  son  association  avec  des  élé- 
ments moteurs  ou  affectifs,  ou  qu’elle  tienne  à un  état  pathologique, 
peu  importe.  Obsession  ou  attention,  ce  sera  toujours  cette  idée, 
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qui,  en  raison  de  sa  grandeur  relative,  restera  fixée  dans  notre  esprit, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

M.  Joly.  — Je  suis  certain  qu’il  y a,  dans  les  actes  de  mémoire, 
des  circonstances  où  le  moi  a la  libre  initiative  de  ce  qu’il  fait. 

M.  Espinas.  — Il  me  semble  très  difficile  que  l’attention  soit  seule- 
ment la  diminution  du  nombre  des  idées  présentes  à l’esprit. 

Je  crois  que  l’attention  est  quelque  chose  de  plus  actif,  et  qu’il  y a 
en  même  temps  un  appel,  une  évocation  pour  ainsi  dire,  d’un  certain 
nombre  d’idées  qui  viennent  se  joindre,  se  concentrer  sur  l’idée 
unique,  pour  l’élucider,  pour  l’éclaircir. 

Il  est  dangereux  de  s’occuper  de  l’attention  dans  ses  formes  les 
plus  élevées;  il  faut  au  contraire  envisager  le  phénomène  dans  sa 
généralité. 

La  concentration  du  regard,  ou  de  l’ouïe,  par  exemple,  est-elle  un 
phénomène  purement  spéculatif,  purement  subjectif;  n’y  a-t-il  pas 
là  d’autres  phénomènes  qui  viennent  se  joindre  pour  produire  l’at- 
tention? Si,  assurément.  Ces  phénomènes  sont  des  phénomènes 
moteurs.  Il  me  semble  difficile  d’exclure  les  phénomènes  moteurs 
des  phénomènes  de  l’attention. 

En  effet,  lorsque  notre  œil,  par  exemple,  se  fixe  sur  un  point, 
dans  l’état  d’attention  véritable,  il  n’est  pas  douteux  que  les  six 
muscles  qui  servent  à orienter  l’œil,  ceux  qui  servent  à la  contrac- 
tion du  sourcil,  et  à l’accommodation,  entrent  en  jeu,  et  alors  le  phé- 
nomène n’est  plus  seulement  un  phénomène  purement  sensitif, 
purement  cognitif,  il  est  doublé  d’un  certain  nombre  de  phénomènes 
volitifs  et  volontaires. 

M.  le  Président.  — On  pourrait  discuter  longtemps  sur  ce  sujet,  et 
il  importe,  pour  bien  limiter  la  discussion,  de  définir  l’attention 
d’une  manière  nette  et  précise. 

On  a dit  que  le  mot  attention  entraînait  toujours  à sa  suite  l’idée 
de  volonté;  je  comprends  qu’on  veuille  l’attribuer  à la  persistance 
d’une  idée,  que  cette  persistance  soit  volontaire  ou  non.  Laissant  de 
côté  les  cas  pathologiques,  il  est  certain  qu’il  y a des  idées  qui 
reviennent  à l’esprit  sans  qu’on  en  ait  le  désir.  Mais  je  n’insisterai 
pas  sur  ce  point;  je  ferai  seulement  ressortir  la  nécessité  d’une  défi- 
nition exacte. 

M.  Espinas.  — Ce  qu’il  importe  de  savoir,  c’est  si  on  doit  dire  : on 
a affaire  à un  phénomène  cognitif  ou  volontaire,  ou  bien  à un  phé- 
nomène cognitif  doublé  d’un  phénomène  volontaire. 

Pour  ma  part,  je  serais  disposé  à soutenir  que  c’est  un  phénomène 
volitif,  doublé  d'un  phénomène  de  concentration  musculaire,  dans 
une  certaine  catégorie  de  muscles. 
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Si  nous  prenons  pour  base  de  nos  discussions  la  nécessité  de 
définir  nettement  les  termes,  nous  risquons  fort  de  ne  jamais  nous 
entendre. 

M.  Gley.  — En  fait,  il  y a deux  thèses  en  présence.  Nous  connais- 
sons tous  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ribot,  qui  a soutenu  une 
de  ces  thèses;  l’autre  a été  défendue  par  M.  Marillier,  dans  un  article 
très  remarqué.  D’après  la  théorie  de  M.  Marillier,  l’attention  est  un 
phénomène  cognitif.  Il  introduit  dans  la  question  cet  élément  nou- 
veau, qui  avait  échappé  à M.  Ribot,  à savoir  la  grandeur  et  l’inten- 
sité de  l’idée. 

Les  deux  thèses  sont  bien  connues.  Si  l’intensité  des  représenta- 
tions est  suffisante  pour  constituer  une  explication  de  l’attention,  il 
me  semble  qu’il  serait  bon  de  dire  pourquoi  une  représentation  est 
plus  intense  qu’une  autre.  N’est-ce  pas  parce  qu’elle  donne  lieu  à 
des  états  affectifs  particuliers? 

M.  Marillieu.  — Une  idée  peut  être  plus  intense,  parce  qu’elle  est 
liée  à des  sensations  plus  intenses  toujours  dans  le  domaine  cognitif. 

Elle  pourra  être  plus  intense  aussi,  parce  qu’au  lieu  de  s’associer 
à un  petit  nombre  de  représentations,  elle  s’associera  à un  grand 
nombre,  et  c’est  le  cas  pour  beaucoup  de  nos  idées  abstraites  qui, 
bien  qu’étant  très  faibles  par  elles-mêmes,  comme  l’idée  du  devoir, 
par  exemple,  prennent  de  l’importance,  parce  qu’elles  sont  asso- 
ciées à un  nombre  extrêmement  considérable  de  nos  conceptions  ou 
de  nos  sensations. 

D’autres  fois,  cette  intensité  dépendra  d’une  association  avec  des 
éléments  moteurs,  quelquefois  avec  des  désirs,  d’autres  fois  avec 
des  mouvements  musculaires,  ou  avec  des  tendances  motrices, 
résidus  des  mouvements  musculaire. 

Dans  nombre  de  cas  encore,  cette  intensité  proviendra  de  l’asso- 
ciation avec  des  émotions  ; ce  n’est  pas  alors  la  qualité  de  l’émotion 
qui  agira,  mais  son  intensité,  l’émotion  douloureuse  étant  tout  aussi 
bien  une  condition  d’attention  parfaite,  que  l’émotion  agréable. 

Les  causes  de  l’intensité  de  la  représentation  seront  très  varia- 
bles.. 

Ce  sont  des  causes  tantôt  d’ordre  purement  représentatif,  celles- 
là  même  variant  à l’infini,  tantôt  d’ordre  moteur,  tantôt  enfin  d’ordre 
affectif. 

Le  mécanisme  de  l’attention  sera  toujours  le  même,  c’est-à-dire 
que  c’est  la  grandeur  relative  d'une  représentation  qui  la  détermi- 
nera à un  certain  moment;  mais  cette  grandeur  elle-même  peut 
dépendre  de  causes  extrêmement  variées. 

Un  Membre.  — On  parle  toujours  de  la  grandeur  de  la  représenta- 
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tion;  mais  il  faut  aussi  considérer  la  durée  de  cette  représentation. 

M.  Marillier.  — Il  me  semble  que  j'en  ai  suffisamment  parlé,  et 
que  j’ai  insisté  assez  longuement  sur  la  persistance  des  représen- 
tations. Ce  qu’on  doit  toujours  considérer,  c’est  le  produit  de  la 
durée  par  la  grandeur.  Une  représentation  faible,  persistant  long- 
temps, se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu’une  représentation 
forte  et  de  courte  durée,  et  réciproquement. 

M.  Espinas.  — Ce  n’est  pas  tant  la  force  de  l’intensité  de  la  repré- 
sentation qui  constitue  l’attention,  mais  bien  plutôt  le  caractère  dont 
je  parlais  tout  à l’heure. 

Il  y a des  représentations,  des  sensations  très  intenses,  qui  ne 
produisent  pas  l’attention.  Lorsque  le  bruit  d’un  gong  frappe  inopi- 
nément une  hystérique,  la  réaction  motrice  immédiate  est  intense; 
de  même,  lorsqu’un  bruit  énorme  frappe  l’oreille  d’un  sujet  en  bonne 
santé.  Et  cependant,  ces  chocs  qui  sont  très  intenses  ne  produisent 
nullement  un  état  d’attention,  mais  bien  plutôt  un  état  cataleptique. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l’intensité  de  l’attention  soit  en  raison 
directe  de  l’intensité  de  l’excitation.  Il  y a aussi  dès  états  très 
faibles  soit  agréables,  soit  désagréables,  qui  ne  produisent  pas 
l’attention.  L’attention  ne  me  parait  possible  que  quand  l’excitation 
est  moyenne.  Mais  pourquoi  une  excitation  moyenne  est-elle  seule 
capable  de  produire  l’attention  : c’est  parce  que  seule  elle  permet  le 
bon  exercice,  le  fonctionnement  normal  de  ces  fonctions  motrices, 
sans  lesquelles  les  sens  ne  peuvent  pas  entrer  en  jeu. 

Les  muscles  qui  servent  particulièrement  les  sens,  ceux  de  l’œil 
ou  de  l’oreille,  par  exemple,  ces  appareils  spéciaux  qui  servent,  non 
pas  à la  locomotion,  mais  à la  bonne  adaptation  des  sens,  doivent 
pouvoir  entrer  en  jeu.  Or  une  excitation  trop  forte  ou  trop  faible  est 
incapable  de  produire  cet  effet. 

Vous  me  direz,  mais  lorsqu’il  s’agit  de  l’attention  volontaire,  quel 
rapport  y a-t-il  avec  vos  petits  muscles? 

Messieurs,  je  répondrai  par  une  observation  qui  vous  paraîtra 
peut-être  délicate  et  subtile.  Toutes  les  fois  que  nous  réfléchissons  à 
un  objet  purement  abstrait,  nous  nous  représentons  des  mouvements 
qui  servent  à la  conception  claire  de  cette  chose,  et  nous  employons 
des  termes  qui  donnent  bien  la  mesure  de  cette  idéalisation.  Lorsque, 
par  exemple,  nous  faisons  une  démonstration,  nous  disons  : j’entre 
dans  mon  sujet;  je  poursuis  mon  idée,  je  m’oppose  à mon  adversaire. 
Toutes  les  fois  que  nous  supposons  une  opinion,  nous  exécutons 
idéalement  un  certain  nombre  de  mouvements,  si  bien  que  lorsque 
deux  interlocuteurs  échangent  des  observations,  vous  les  voyez  se 
rapprocher  lorsqu’ils  s’accordent,  s’écarter  l’un  de  l’autre  lorsqu’ils 
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sont  en  dissentiment,  et  faire  une  gesticulation  qui  accompagne  tout 
exercice  de  la  pensée. 

Je  crois  que  l’attention  est  sous  la  dépendance  des  phénomènes 
moteurs  représentés,  idéalisés  dans  notre  esprit.  C’est  là  seulement 
que  nous  trouverons  la  solution  de  ce  problème  purement  mental. 

Lorsque  l’œil  voit,  les  muscles  de  l’œil  entrent  en  jeu;  lorsque  la 
pensée  spécule,  une  multitude  de  mouvements  s’exécutent  dans 
l'imagination  et  produisent  l’attention. 

L’attention  serait  donc  certainement  une  action  cognitive  qui  sup- 
pose la  mise  enjeu  des  puissances  volontaires  ou  musculaires. 

Je  définis  la  volonté  une  contraction  musculaire  soit  positive,  soit 
imaginative. 

Mais,  dira-t-on,  les  émotions  qui  sont  d’ordre  purement  affectif, 
sont  complètement  bannies  de  ces  phénomènes.  Je  dirai  qu’il  y a 
encore  une  nouvelle  catégorie  qui  intervient,  c’est  la  curiosité  et  les 
phénomènes  affectifs  qui,  dans  l’ordre  de  l’évolution  de  l’animal  à 
l’homme,  servent  à intensifier  l’action  de  voir,  de  comprendre,  de 
penser. 

Vous  avez  déjà  remarqué  que,  chez  les  animaux,  il  y a de  véritables 
phénomènes  de  curiosité.  Vous  avez  des  chats  et  des  chiens  qui  pas- 
sent de  longues  heures  à regarder  les  passants.  Ce  n’est  pas  pour 
guetter  leur  proie  qu’ils  le  font,  mais  pour  mettre  en  exercice  leurs 
facultés  représentatives  dans  la  mesure  où  ils  sont  capables  de  cu- 
riosité. C’est  l’émotion  qui  produit  là  l’attention.  Chez  l’enfant  ces 
émotions  sont  en  petit  nombre;  elles  commencent  à se  dessiner.  Il 
cherche  à voir  pour  voir,  à entendre  pour  entendre.  Chez  l’homme 
fait  et  surtout  chez  le  savant,  il  y a des  émotions  propres  de  curio- 
sité extrêmement  considérables,  et  c’est  ainsi  qu’une  attention  pro- 
longée est  possible.  S’il  n’y  avait  pas  de  phénomènes  objectifs  qui 
viennent  intensifier  l’excitation,  le  désir  de  savoir  n’obtiendrait  pas 
de  nous  des  efforts  aussi  considérables  et  aussi  prolongés.  L’émotion 
est  un  des  facteurs  essentiels  de  l’action,  et  de  l’action  intense. 

Dans  l’évolution,  se  sont  développées  ces  émotions  de  curiosité. 

Vous  savez  tous,  tous  ceux  au  moins  qui  ont  fait  des  recherches, 
quelles  émotions  profondes  viennent  nous  assaillir,  lorsque  nous 
entrevoyons  comment  une  question  peut  être  posée.  Quelles  émo- 
tions aussi  n’éprouvons-nous  pas,  lorsque  nous  rencontrons  quelque 
difficulté  inattendue  qui  nous  arrête  net?  Puis  lorsque  nous  avan- 
çons, lorsque  nous  tenons  enfin  notre  solution,  quel  triomphe!  quelle 
joie! 

Ce  sont  ces  émotions  qui  produisent  l’attention.  Être  un  savant, 
c’est  être  un  homme  puissant  par  l’attention. 
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Les  excitations  produisent  des  effets  bien  différents,  suivant  les 
groupes  de  muscles  auxquels  elles  parviennent. 

L’attention  serait,  pour  moi,  ce  phénomène  complexe  qui  est  une 
excitation  cognitive  et  qui  suppose  l’emploi  de  muscles  adaptés  à la 
connaissance,  grâce  à l’intermédiaire  des  notions  spéciales  qui  sont 
la  réserve  de  la  force  sans  laquelle  la  contraction  motrice  servant  à 
la  connaissance  ne  pourrait  pas  se  faire. 

M.  Ballet.  — Puisqu’il  s’agit  ici  de  psychologie  expérimentale, 
je  veux  citer  une  petite  expérience.  Tout  le  monde  sait  comment  on 
mesure  le  champ  visuel  au  moyen  d’un  arc.  Le  champ  visuel  normal 
pour  un  seul  œil,  et  même  pour  les  deux,  est  de  80  à 90  degrés.  Si 
nous  approchons  un  objet  à 80°,  la  personne  en  expérience  continue 
à le  voir. 

La  personne  qui  m'a  servi  dans  cette  étude  avait  un  champ  visuel 
s’étendant  à 80°.  Je  lui  mets  un  morceau  de  papier  avec  quelque 
chose  d’assez  fin  écrit  dessus,  à la  distance  de  80°,  puis  j’approche 
un  autre  objet,  une  petite  fleur,  par  exemple,  non  plus  à 80°,  mais 
à 40°  et  même  à 35°,  et  je  lui  demande  si  elle  l’a  vu.  Elle  me  répond 
négativement. 

J’ai  pris  une  autre  personne,  une  somnambule,  et  je  lui  ai  pré- 
senté un  morceau  de  papier  avec  un  trou  au  centre.  Elle  l’a  fixé  avec 
beaucoup  d’attention.  J’approchai  ensuite  un  autre  objet  à 20°  sans 
qu’elle  le  vît.  Bientôt  même,  elle  ne  voyait  plus  l’ouverture  placée 
au  centre  du  papier,  parce  qu’elle  faisait  attention  à mon  doigt  qui 
tenait  ce  papier  (???).  Gela  a été  pour  moi  une  cause  d’erreur. 

Normalement,  cette  personne  voyait  à 80°,  et  lorsque  son  attention 
était  fixée,  dès  que  je  lui  présentais  un  autre  objet  elle  ne  voyait 
plus  qu’à  40°  et  même  à 20°. 

M.  Déjerine.  — Je  n’ai  jamais  remarqué,  lorsque  j’ai  présenté  ainsi 
devant  les  yeux  un  objet,  que  la  personne  fixait  avec  attention,  qu’il 
y eût  un  changement  quelconque  dans  le  champ  visuel. 

M.  Janet.  — Lorsqu’ils  lisent  avec  attention  l’écriture  placée  au 
centre  du  papier  qu’on  leur  présente,  ils  y pensent  toujours. 

L’attention  est  une  systématisation  d’un  très  grand  nombre  de 
phénomènes,  mais  elle  ne  dépend  pas  uniquement  du  sens  muscu- 
laire. Étant  donné  qu’un  individu  ayant  les  veux  ou  les  oreilles 
ouverts  reçoit  une  centaine  de  phénomènes,  il  peut  porter  son 
champ  de  conscience  sur  vingt  d’un  côté  ou  sur  vingt  de  l’autre,  et 
s’il  reste  attentif  à vingt  phénomènes  très  petits,  il  ne  voit  plus  les 
autres,  quelle  que  soit  leur  intensité.  Si  pendant  l’expérience  vous 
placez  entre  les  mains  d’un  sujet  déjà  attentif  à une  série  de  phéno- 
mènes, un  objet  quelconque,  vous  observerez  souvent  une  incons- 
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cience  tactile,  alors  même  que  la  main  exécuterait  un  mouvement 
pour  le  saisir. 

M.  Espinas.  — Il  me  semble  qu’avec  un  coup  d’œil  très  rapide,  on 
peut  facilement  exécuter  les  faits  que  vous  avez  signalés.  Pour  vous, 
l’attention  est  une  systématisation  purement  idéale. 

Je  crois  que  dans  ce  que  j’ai  dit,  il  n’y  a rien  qui  milite  contre 
cette  solution.  Je  disais  tout  à l’heure  que  c’était  une  adaptation, 
une  convergence  d’un  certain  nombre  de  faits,  les  uns  avec  les 
autres  ; il  y a donc  bien  systématisation  de  pensée,  puisqu’il  y a uni- 
fication. 

11  y a systématisation  d’actes,  lorsqu’il  y a convergence  de  ces 
actes.  Jamais  la  finalité  n’est  absente  des  phénomènes  de  la  vie.  S’il 
n’y  avait  pas  concentration,  il  n’y  aurait  pas  de  phénomènes  vitaux  ; 
c’est  là  le  caractère  de  la  vie,  et  c’est,  à plus  forte  raison,  le  carac- 
tère des  phénomènes  psychiques.  Je  termine  donc  en  m’associant  à 
votre  idée,  loin  de  vouloir  la  combattre. 

M.  Lebars.  — Ces  phénomènes  sont  définis  comme  une  prédomi- 
nance de  certains  éléments  psychiques  sur  les  autres,  tandis  que  la 
notion  même  d’effort  mental  qui  entre  dans  l’idée  qu’on  se  fait  ordi- 
nairement de  l’attention,  reste  à l’arrière-plan;  si  elle  n’est  pas 
effacée  d’une  façon  complète,  elle  se  place  après. 

M.  Marillier.  — Je  n’ai  pas  nié  l’effort  mental;  je  n’ai  jamais  sou- 
tenu que  l’attention  était  un  monoidéisme  complet. 

Quand  il  y a monoidéisme  complet,  il  y a toujours  inconscience, 
ou  semi-conscience. 

C’est  là  un  état  bien  différent  de  ce  que  nous  entendons  par  atten- 
tion. J’ai  écrit  que  l’attention  était  une  tendance  vers  un  mono- 
idéisme, c’est-à-dire  la  prédominance  de  plus  en  plus  complète  d’un 
état  psychique,  ou  d’un  groupe  d’états  psychiques,  sur  les  préexis- 
tants. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à l’effort  mental,  c’est  pendant  que  l’atten- 
tion s’établit  qu’il  se  produit.  Quand  l’attention  est  complète,  c’est- 
à-dire,  à mon  point  de  vue,  quand  la  différence  d’intensité  entre  les 
diverses  représentations  est  complète,  il  n’y  a aucune  espèce  d’effort 
mental. 

Quand  nous  cherchons  à faire  attention,  c’est-à-dire  pendant  que 
l’attention  s’établit,  alors  qu’elle  n’existe  pas  encore,  c’est  à ce 
moment  qu’il  y a réellement  un  système  d’effort. 

Lorsque  l’attention  a lieu,  l’effort  a disparu,  et  nous  sommes  dans 
un  état  de  repos  complet. 

M.  Lebars.  — Dans  cet  état  mental,  la  sensation  persiste  et  s’ac- 
croît même  avec  la  durée  de  cet  effort  mental. 
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!M.  Grote.  — Il  est  certain  que  l’attention  peut  être  déterminée 
dans  certains  cas  par  des  émotions.  Souvent  c’est  l’idée  qui  pro- 
voque la  première  ces  émotions,  et  il  y a une  telle  dépendance  réci- 
j proque  entre  l’idée  et  l’objet,  en  ce  qui  concerne  les  émotions,  qu’il 
faut  toujours  analyser  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  savoir  quelle 
est  la  cause  et  quel  est  l’effet. 

Il  peut  arriver  que  l’attention  soit  involontaire  ou  plus  ou  moins 
inconsciente  ou  même  qu’elle  ne  soit  pas  complète.  11  arrive  aussi 
très  souvent  que  les  émotions  qui,  dans  certains  cas,  nous  font  fixer 
notre  attention,  dans  d’autres,  au  contraire,  ne  produisent  aucun 
effet. 

M.  le  Président.  — L’attention  est  une  faculté  qui  grossit  ou 
diminue  suivant  l’état  affectif  que  nous  ressentons.  Je  suppose  que 
je  sois  placé  entre  deux  pendules  dont  le  tic  tac  est  absolument  le 
même;  il  ne  tient  qu’à  moi  de  diriger  mon  attention  sur  l’une  ou 
sur  l’autre,  de  manière  à n’en  entendre  qu’une.  J’ai  donc  la  faculté 
d’augmenter  l’intensité  d’un  de  mes  états  affectifs,  et  de  diminuer 
l’autre,  à ce  point  que  l’on  pourrait  arriver  à mesurer  la  force  de 
cette  faculté  de  la  pensée.  On  pourrait  la  mesurer  par  une  expé- 
rience très  précise,  en  établissant  deux  pendules  dont  il  s’agirait  de 
compter  les  coups  par  un  sujet  placé  à une  certaine  distance.  Il  arri- 
verait un  moment  où  le  tic  tac  du  pendule  le  plus  rapproché  serait 
perçu  par  lui  de  telle  façon  qu’il  ne  pourrait  plus  diriger  son  atten- 
tion sur  l’autre.  En  appliquant  les  règles  du  carré  des  distances,  on 
aurait  une  première  mesure  des  effets  que  peut  produire  l’attention 
sur  l’agrandissement  des  états  affectifs. 

M.  Manouvrier.  — Je  vous  demanderai  la  permission  de  contre- 
dire une  grande  partie  de  cette  théorie  : à savoir  que  la  quantité 
d’attention,  dans  le  cas  où  elle  serait  déterminée  par  les  états  affec- 
tifs, serait  proportionnée  à ces  états  affectifs,  et  qu’elle  dépend  de 
notre  cerveau,  et  non  de  la  cause  qui  vient  agir  sur  lui.  Il  en  est  de 
l’attention  comme  d’un  amas  de  poudre  qui  peut  être  allumé  soit 
par  une  petite  étincelle,  soit  par  une  grande  flamme  ; l’effet  produit 
sera  alors  proportionnel  non  à l’étincelle,  mais  à la  poudre. 

Le  plus  petit  état  affectif  peut  provoquer  l’attention  même  la  plus 
forte,  alors  que  des  états  affectifs  très  violents  pourront  ne  produire 
qu’une  attention  très  faible.  Je  crois  que  les  états  affectifs  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  puissent  provoquer  l’attention.  Il  faudrait  tout  au 
moins  s’entendre  d’abord  sur  ce  que  c’est  que  l’état  affectif.  Tel  est 
à mon  avis  le  fond  de  la  question  : et  il  faudrait  non  seulement  définir 
ces  états,  mais  encore  dpnner  une  définition  exacte  de  l’attention 
elle-même.  Les  partisans  des  anciens  systèmes  philosophiques 


58 


CONGRÈS  DE  PSYCHOLOGIE 


employaient  les  termes  : « Je  suis  maître  de  mon  attention  »;  « Je 
dirige  mon  attention.  » Or  nous  avons  conservé  les  mêmes  termes 
et  ils  n’ont  plus  aucune  valeur,  si  Ion  adopte  l’automatisme  physiolo- 
gique. Nous  aurons  donc  une  confusion  très  grande,  et  nous  ne 
pourrons  nous  entendre. 

Définissons,  nous  discuterons  après. 


SÉANCE  DU  8 AOUT 
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SECTION  DE  L’HYPNOTISME 

Séance  du  8 août  (matin). 

M.  Ballet,  président. 


De  la  sensibilité  hypnotique. 

M.  Ochorowicz,  rapporteur,  pose  la  question  de  la  sensibilité  hyp- 
notique h 

M.  Ch.  Richet.  — On  a souvent  affirmé  que  la  sensibilité  hypno- 
tique n’existe  que  chez  les  hystériques.  Je  suis  convaincu  qu’il  y 
a des  gens  non  hystériques  hypnotisables.  Il  existe  assurément 
quelque  rapport  entre  l’hystérie  et  l’hypnotisme,  mais  ce  rapport 
n’est  pas  nécessaire.  Je  demande  au  Congrès  de  se  prononcer  sur 
cette  question  : Y a-t-il  des  gens  non  hystériques  qui  soient  hypno- 
tisables? 

M.  Bernheim.  — J’ai  réussi  à endormir  presque  tous  les  malades 
de  mon  service.  Les  plus  difficiles  à influencer  sont  les  névropa- 
thes. Au  contraire,  les  personnes  habituées  à l’obéissance  passive, 
soldats,  gens  du  peuple,  paysans,  sont  facilement  hypnotisables.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  la  suggestibilité  est  proportionnelle  au 
nervosisme;  il  semble,  au  contraire,  qu’elle  soit  en  raison  inverse. 
Tout  le  monde,  d’une  façon  générale,  est  hypnotisable,  mais  certaines 
personnes  ne  peuvent  se  mettre  dans  les  conditions  psychiques 
nécessaires  pour  être  endormies. 

M.  Ochorowicz.  — Je  suis  de  l’avis  de  M.  Bernheim.  La  sensibilité 
hypnotique  est  une  sensibilité  spéciale,  distincte  de  la  sensibilité 
névropathe,  dont  on  souffre. 

M.  Ch.  Richet.  — On  a dit  qu’il  y a plus  de  personnes  hypnotisa- 
bles en  France  que  dans  les  autres  pays.  Je  demande  aux  représen- 
tants de  divers  pays  présents  à cette  Assemblée  si  c’est  là  leur 
opinion  ou  s’ils  ont  pu  hypnotiser  leurs  compatriotes. 

M.  Delboeuf.  — Je  crois  qu’en  Belgique  tout  le  monde  est  hypno- 
tisable. Quand  une  première  fois  j’ai  pu  endormir  une  personne,  j’ai 
facilement  réussi  pour  la  deuxième,  la  troisième  et  ainsi  de  suite. 
J’ai  à peine  trouvé  quelques  très  rares  réfractaires. 

M.  Forel.  — Les  autres  peuples  de  l’Europe  sont  aussi  suggesti- 

1.  Voir  les  rapports  sommaires  de  la  sensibilité  hypnotique. 
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blés  que  les  Français.  Sur  4000  personnes  sur  lesquelles  M.  WeK  ^ 
lerstrand,  depuis  cinq  ans,  a tenté  l’hypnotisme,  à Stockholm,  il  n’a 
enregistré  qu’un  très  petit  nombre  de  réfractaires.  Il  s’agit  cepen- 
dant de  gens  du  Nord,  froids  et  raisonnés. 

A mon  asile  de  Burgliôgli,  à Zürich,  tant  que  j’ai  essayé  l’hypno- 
tisme par  les  objets  brillants,  je  n’ai  obtenu  que  des  crises  hystéri- 
ques. Depuis  ma  visite  à Nancy,  chez  M.  Bernheim,  presque  toutes 
mes  tentatives  réussissent.  Sur  environ  300  personnes  chez  les- 
quelles j’ai  essayé  l’hypnotisme,  j’ai  réussi  à l’obtenir  sur  80  ou  90 
p.  100  en  moyenne,  comme  MM.  Liébeault  et  Bernheim. 

La  suggestibilité  n’est  pas  seulement  une  particularité  congéni- 
tale, comme  le  veut  M.  Ochorowicz,  elle  dépend  au  moins  autant 
de  la  disposition  momentanée  du  sujet.  La  même  personne  qu’on 
n’a  pu  hypnotiser  un  jour  sera  facilement  hypnotisée  un  autre  jour. 
D’autres  perdent  au  contraire  leur  suggestibilité.  Dans  d’autres  cas, 
certaines  personnes  que  M.  X...,  ne  peut  hypnotiser  seront  immé- 
diatement suggérées  par  M Y...,  comme  l’a  démontré  M.  Bernheim. 
C’est  ainsi  que  j’ai  mis  en  somnambulisme  une  demoiselle  chez 
laquelle  M.  Bernheim  n’avait  obtenu  que  de  la  somnolence,  évidem- 
ment parce  qu’elle  s’était  mis  dans  la  tête  que  je  serais  particulière- 
ment capable  de  l’influencer. 

Quant  à l’hypnoscope,  je  n’y  crois  pas;  j’ai  facilement  hypnotisé 
des  personnes  absolument  insensibles  à l’aimant. 

M.  Delbœuf  a obtenu  les  mêmes  résultats  avec  un  hypnoscope 
vrai  et  avec  un  hypnoscope  faux,  il  met  en  doute  les  propriétés  de 
l'aimant  comme  révélateur  de  la  sensibilité  hypnotique. 

M.  Sigdwick  (de  Londres)  n’a  pu  endormir  personne  ; il  se  demande 
s’il  n’y  aurait  pas  à ce  sujet  des  différences  entre  les  hypnotiseurs. 

M.  Ch.  Richet.  — Je  ne  serais  pas  tout  à fait  opposé  à l’opinion  de 
M.  Sigdwick;  il  me  semble  avoir  constaté,  pour  mon  propre  compte, 
une  diminution  d’influence.  Il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu’autrefois, 
c’est-à-dire  il  y aune  quinzaine  d’années,  j’agissais  plus  vite  et  mieux. 

Quant  au  mécanisme  de  cette  action,  je  rappellerai  une  expérience 
de  M.  Tarkhanof,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a pu  constater  des 
variations  électriques  dans  le  bras  d’une  personne,  lorsque  cette 
personne  pense  fortement  à son  bras.  Cette  expérience  est  très 
importante,  elle  fait  connaître  un  fait  nouveau,  l’action  psychique 
s’exerçant  sur  autre  chose  que  les  muscles.  Nous  dégageons  plus 
ou  moins  d’électricité;  il  peut  y avoir  dans  ce  dégagement  des  dif- 
férences individuelles,  expliquant  celles  qu’on  observe  chez  les  hyp- 
notiseurs. Il  faudrait  tâcher  de  faire  la  mesure  exacte  de  cette  varia- 
tion électrique. 
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M. ‘Bernheim.  — Dans  l’expérience  de  M.  Tarkhanof  ne  s’est-il  pas 
glissé  quelque  cause  d’erreur?  Quand  le  sujet  pense  fortement  à son 
bras  ne  contracte-t-il  pas  les  muscles  de  ce  bras,  et  alors  les  varia- 
tions électriques  seraient  dues  à des  contractions  musculaires  et 
non  à une  influence  psychique. 

M.  Ch.  Richet.  — M.  Tarkhanof  explique  le  fait  par  des  actions 
glandulaires,  quelque  chose  d’analogue  aux  sueurs  profuses  qui 
surviennent  après  les  émotions  violentes.  Je  n’ai  voulu  tirer  de 
cette  expérience  aucune  conclusion;  je  la  signale  seulement  aux 
psychologues,  elle  montre  que  l’influence  psychique  n’exerce  pas 
son  action  seulement  sur  les  muscles. 

M.  Myers.  — L’expérience  suivante  a été  imaginée  par  M.  Edmund 
Gurney,  et  répétée  plusieurs  centaines  de  fois  pendant  ces  cinq  der- 
nières années.  Faite  dans  des  conditions  satisfaisantes  (ce  qui  exige 
beaucoup  de  soins),  elle  peut  jeter  quelque  lumière  sur  le  problème 
de  l’influence  de  Y individu  dans  l’hypnotisation. 

Un  sujet  sur  qui  Ton  peut  obtenir  des  contractures  en  état  de 
veille  est  mis  derrière  un  écran.  Ses  mains  passent  par  des  trous 
dans  l’écran,  les  doigts  étendus,  de  façon  qu’il  ne  peut  voir  ni  ses 
mains,  ni  les  assistants.  Il  reste  éveillé. 

Deux  expérimentateurs,  A et  B,  approchent  chacun  une  main  des 
mains  du  sujet.  Ils  ne  le  touchent  pas;  mais  A par  exemple  tient  sa 
main  suspendue  à 5 centimètres  environ  au-dessus  de  l’index  de  la 
main  droite  du  sujet,  B tient  sa  main  suspendue  sur  un  autre  doigt 
de  la  main  droite  ou  de  la  main  gauche  du  sujet.  Les  mains  de  A et 
B peuvent  être  préalablement  réduites  à la  même  température, 
humidité,  etc.,  en  les  plongeant  dans  l’eau  chaude. 

On  écarte  toute  suggestion  qui  pourrait  apprendre  au  sujet  quelle 
main  est  suspendue  sur  quel  doigt,  ou  même  s’il  y a une  main  rap- 
prochée de  la  sienne.  On  s’attend  à voir  si  la  proximité  de  la  main 
d’A  a plus  d’effet  que  la  proximité  de  la  main  de  B sur  le  doigt  du 
sujet.  Et,  en  effet,  on  trouve  qu’il  y a une  différence  persistante;  que 
la  main  d’A  amène  l’anesthésie  et  la  raideur  dans  le  doigt  du  sujet 
au-dessus  duquel  elle  se  trouve,  et  que  la  main  de  B n’a  le  plus  sou- 
vent aucun  effet.  Il  paraît  aussi  que  l’effet  produit  par  la  main  d’A 
est  de  beaucoup  rendu  plus  intense  quand  A concentre  sa  volonté 
sur  ce  qu’il  fait.  Quand  il  pense  à autre  chose,  il  y a peu  d’effet  produit. 

Cette  expérience  est  décrite  dans  les  volumes  II  et  III  des  Proce- 
dings  de  la  Society  for  psychical  Research  (Trübner,-  London).  On  y 
verra  le  récit  des  précautions  minutieuses  qui  ont  été  prises  pour 
éviter  et  l’hyperesthésie  et  la  suggestion. 

Les  sujets  étaient  six  ou  sept  garçons,  sains  et  bien  portants,  qui 
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ne  présentaient  aucun  indice  d’hystérie  ni  d’hyperesthésie.  On  les 
soumettait  à des  épreuves  pour  l’hyperesthésie,  sans  en  découvrir 
aucune  trace. 

M.  Delbœuf.  — J'ai  fait  l’expérience  dans  un  autre  ordre  d’idées; 
certains  sujets  ont  une  sensibilité  excessive  pour  reconnaître  cer-x 
tains  objets  quand  ils  les  ont  touchés  une  première' fois  ; ne  pour- 
rait-on pas  expliquer  de  cette  façon  les  faits  de  M.  Myers? 

M.  Myers.  — L’expérimentateur  ne  touche  pas  le  sujet,  les  con- 
tractures ne  se  produisent  que  lorsqu’il  concentre  sa  volonté. 

M.  Ballet.  — Le  fait  de  l’hyperacuité  sensorielle  est  un  des  faits 
les  plus  évidents;  cette  hyperacuité  existe  pour  toutes  les  formes 
de  la  sensibilité.  Pour  produire  des  contractures  chez  un  sujet  en 
état  de  somnambulisme,  il  suffit  à l’expérimentateur  de  toucher  du 
bout  du  doigt  le  point  où  il  veut  qu’elles  se  produisent.  De  même, 
dans  une  autre  expérience  bien  connue,  si  le  sujet  hypnotisé  touche 
un  objet  que  vient  de  toucher  l’expérimentateur,  il  est  pris  aussitôt 
de  contractures,  contractures  qui  n’apparaissent  pas,  si  c’est  une 
autre  personne  que  l’expérimentateur  qui  a touché  cet  objet.  Il  se 
dégage  donc  quelque  chose  qui  doit  tenir  à des  propriétés  physi- 
ques de  la  main  ; car  si  l’expérimentateur  prend  soin  de  plonger  la 
main  dans  de  l’eau  froide,  l’expérience  ne  réussit  pas.  Les  faits  de 
M.  Myers  sont  analogues  à ceux-là  : je  me  demande  s’il  est  nécessaire 
de  faire  intervenir  la  volonté  de  l’expérimentateur  comme  facteur 
essentiel. 

M.  Forel.  — L’école  de  la  Salpêtrière  considère  l’action  de  souffler 
sur  le  visage  comme  le  meilleur  moyen  physique  de  réveiller  les 
hypnotisés.  Eh  bien,  j’ai  pris  l’habitude  de  ne  jamais  employer  ce 
moyen  pour  réveiller  mes  hypnotisés,  il  s’ensuit  que  je  puis  souffler 
sur  leur  visage  sans  jamais  les  réveiller.  Et  remarquez-le  bien,  cela 
a lieu  sans  suggestion  verbale;  à un  nouveau  malade  je  ne  dis  pas 
qu’il  continuera  à dormir  si  je  souffle  sur  le  visage.  Le  fait  que  le 
réveil  n’a  pas  lieu  de  cette  façon  à ma  clinique  suffit  pour  donner 
mentalement,  instinctivement  à mes  hypnotisés  la  suggestion  que  le 
souffle  ne  réveille  pas,  ou  autrement  dit,  pour  ne  pas  leur  donner  la 
suggestion  que  le  souffle  réveille.  Il  résulte  de  là,  à mon  avis,  que  le 
moyen,  dit  physique,  n’a  pas  de  valeur  comme  tel,  mais  seulement 
comme  moyen  suggestif. 

M.  le  Président.  — M.  Forel  a dit  qu’à  la  Salpêtrière  pour  réveiller 
on  dit  qu’il  faut  soufller,  c’est  là  une  erreur;  on  réveille  en  soufflant, 
voilà  tout.  11  est  difficile  dans  ces  expériences  d’éliminer  la  sugges- 
tion. Cependant  dans  l’expérience  de  M.  Myers  toutes  les  précau- 
tions ont  été  prises  pour  l’éliminer. 
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M.  Bernheim.  — Tous  les  expérimentateurs  qui  ont  établi  des 
moyennes  de  sujets  hypnotisables  sont  arrivés  aux  mêmes  chiffres. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  dans  l’expérimentation  une  influence 
personnelle  quelconque.  Ce  pouvoir  dépend  surtout  du  modus 
faciendi;  quiconque  se  sera  exercé  pendant  quelque  temps  arrivera 
aux  moyennes  obtenues  par  les  autres  expérimentateurs. 

Quant  aux  contractures,  je  n’en  ai  jamais  produit  si  les  sujets  ne 
savent  pas  qu’il  doit  s’en  produire. 

M.  le  Président.  — Je  m’étonne  que  M.  Bernheim  n’ait  pas  observé 
ces  faits  que,  pour  ma  part,  j’ai  vus  très  souvent.  Du  reste,  la  sugges- 
tion ne  peut  expliquer  tous  les  faits;  si  l’on  frôle  un  muscle,  un 
faisceau  musculaire,  on  obtient  des  contractures  de  ce  muscle  ou  de 
ce  faisceau  musculaire  qu’il  serait  impossible  d’obtenir  par  la  sug- 
gestion. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCES  GÉNÉRALES 

Séance  du  jeudi  8 août. 

Présidence  de  M.  Magnan. 


Présentation  d'un  ehien  atteint  de  cécité  psychique. 

M.  Richet.  — J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  une  chienne  sur 
laquelle  j’ai  enlevé  l’enveloppe  grise  des  circonvolutions  occipitales. 
Cet  animal  a été  opéré  à deux  reprises  différentes,  afin  d’éviter  les 
grands  désordres  qu’aurait  pu  occasionner  l’opération  faite  en  une 
seule  fois. 

Ce  chien  présente  une  cécité  psychique  tout  à fait  remarquable. 
Cette  cécité,  en  effet,  est  bornée  à certains  objets.  Ce  chien,  comme 
vous  le  voyez,  se  conduit  très  bien  au  milieu  des  obstacles. 

Son  odorat  est  très  bien  conservé. 

Voici  par  exemple  le  lapin  que  je  lui  présente;  il  se  dirige  direc- 
tement vers  lui,  non  pas  parce  qu’il  le  voit,  mais  parce  qu’il  le  sent. 
Et  la  preuve  qu’il  ne  le  voit  pas,  c’est  que  lorsqu’il  saute  pour  l’at- 
teindre, il  passe  9 fois  sur  10  à côté  du  but. 

M.  Magnan.  — Dans  la  pathologie  humaine,  il  y a des  faits  analo- 
gues de  cécité  psychique.  L’individu  reconnaît  certaines  personnes  ; 
il  évite  les  obstacles,  et  sa  cécité  psychique  ne  porte  que  sur  la 
notion  des  images  graphiques;  il  ne  peut  pas  lire. 
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Peut-être  que  M.  Richet  eût  pu  rendre  l’expérience  plus  saisis- 
sante, en  prenant  un  lapin  en  carton  ; le  chien  n’y  aurait  même  pas 
pris  garde. 

M.  Richet.  — Nous  avons  fait  l’expérience  avec  un  lapin  empaillé, 
que  notre  chien  distingua  parfaitement  du  lapin  vivant,  de  même 
que  le  chien  de  chasse  distingue  très  bien  le  gibier  mort  du  gibier 
vivant;  il  abandonna  le  lapin  empaillé,  pour  courir  après  le  lapin 
vivant. 

M.  James.  — Quand  l’opération  a-t-elle  été  faite? 

M.  Richet.  — La  première  au  mois  de  janvier,  la  seconde  au  mois 
de  mars. 

Les  troubles  qui  ont  suivi  immédiatement  l’opération  ont  été  très 
intenses;  la  chienne  devint  alors  complètement  aveugle,  ne  pouvant 
même  pas  se  diriger. 

Dans  les  deux  ou  trois  jours  qui  ont  suivi  l’opération,  on  a observé 
des  phénomènes  traumatiques  dont  il  n’y  a pas  à tenir  compte. 

Depuis  le  moment  de  l’opération,  dès  que  les  désordres  post-opé- 
ratoires ont  été  passés,  nous  n’avons  remarqué  dans  l’état  de  cette 
chienne,  ni  amélioration,  ni  perfectionnement. 

Ce  qu’il  y a de  très  remarquable  là  dedans,  c’est  que  ce  n’est  pas 
la  vue  elle-même  qui  est  lésée  ; l’iris  a conservé  ses  mouvements  et 
l’animal  voit  parfaitement  les  choses,  en  tant  qu’obstacles,  mais  il  ne 
les  voit  pas  en  tant  que  proie. 

Je  me  mets  dans  mon  laboratoire  à votre  disposition  pour  vous 
permettre  d’étudier  plus  complètement  ces  phénomènes. 

M.  James.  — Est-ce  que  la  chienne  prend  les  bandes  de  soleil  sur 
le  parquet  pour  des  obstacles? 

M.  Richet.  — Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d’observer  cela. 

M.  Bajenoff.  — Sans  vouloir  défendre  la  doctrine  de  Goltz,  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  le  chien  voit  parfaitement  sa  proie,  mais 
qu’il  saute  de  travers,  parce  que  son  sens  musculaire  est  endom- 
magé? 

M.  Richet.  — Il  est  certain  qu’il  y a quelques  troubles  moteurs 
évidents;  ils  sont  surtout  marqués  dans  la  patte  antérieure  droite, 
mais,  en  somme,  nulle  incoordination  motrice  et  très  peu  de  para- 
lysie musculaire.  Dans  certains  cas  même,  ce  qui  prouve  bien  qu’il 
y a surtout  des  troubles  visuels  psychiques,  la  chienne  saute,  alors 
que  le  lapin  n’est  pas  là;  souvent  aussi,  elle  ne  saute  pas  lorsqu  ii  y 
est. 

La  théorie  de  Munk  me  paraît  donc  ici  plus  juste  que  celle  de  Goltz. 

M.  Bajenoff.  — Pour  Goltz,  toute  lésion  dans  la  couche  corticale 
du  cerveau  produit  une  lésion  du  sens  musculaire. 
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Il  me  semble  que,  pour  les  partisans  de  cette  théorie,  l’expérience 
de  M.  Richet  ne  serait  pas  suffisamment  convaincante. 

M.  Richet.  — Je  ne  vois  pas  la  possibilité  d’expliquer  ce  que  vous 
venez  de  voir  par  une  lésion  du  sens  musculaire.  Il  me  semble  plus 
simple  d’admettre  la  cécité  psychique,  qui  explique  admirablement 
tous  les  phénomènes  que  nous  avons  observés,  tandis  que  l’hypo- 
thèse d’un  trouble  musculaire  n’explique  rien. 

M.  Forel.  — L’expérience  n’est  peut-être  pas  assez  concluante, 
pour  les  personnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  ces  expériences. 
Elles  seraient  bien  plus  démonstratives  si,  au  lieu  d’un  lapin,  on  pré- 
sentait au  chien  un  morceau  de  sucre. 

M.  Richet  voudrait-il  nous  dire  si  la  partie  qui  a été  enlevée  attei- 
gnait la  scissure  longitudinale,  ou  ne  l’atteignait  pas? 

M.  Richet.  — Nous  ne  pouvons  répondre  exactement  à cette 
question.  Quand  on  fait  une  opération  sur  le  cerveau,  on  va  un 
peu  à l’aveugle.  On  enlève  ce  qu’on  peut.  J’ai  opéré  dans  la  région 
occipitale,  voilà  tout  ce  que  je  puis  affirmer;  je  ne  pourrai  vous 
donner  de  renseignements  précis  que  lorsque  j’aurai  fait  l’autopsie 
de  l’animal. 

M.  Forel.  — Je  rappellerai  à ce  propos  l’expérience  de  M.  Munk. 
Il  a opéré  un  chien  après  lui  avoir  appris  à connaître  un  fouet  dont 
il  avait  peur.  Dès  qu’il  approchait  le  fouet,  le  chien  se  sauvait.  Aus- 
sitôt l’opération  faite,  il  eut  beau  prendre  le  fouet  dans  les  mains, 
le  chien  n’y  faisait  même  pas  attention.  Mais  ici  nous  avons  un 
lapin  qui  attire  tous  les  chiens  par  son  odeur.  La  confusion  avec 
certains  troubles  du  sens  musculaire  est  facile  et,  pour  ma  part, 
je  ne  me  déclare  pas  convaincu. 

Il  y a deux  sortes  de  visions  : la  vision  par  les  hémisphères  et  la 
vision  par  les  corps  genouillés  et  les  tubercules  quadrijumeaux,  qui 
est  une  vision  inférieure.  Or,  dans  l’expérience  précédente,  c’est  la 
vision  par  les  hémisphères  qui  disparaît  et  la  vision  par  les  corps 
genouillés  et  les  tubercules  quadrijumeaux  qui  persiste. 

Gomme  les  hémisphères  cérébraux  diminuent  de  grosseur  dans  la 
série  animale,  c’est  cette  vue  inférieure  qui  prédomine,  tandis  que 
'la  vue  corticale  disparaît  de  plus  en  plus. 

Un  animal  qui  a perdu  ses  centres  visuels  corticaux,  y voit  toute- 
fois encore  très  bien. 

Le  sens  musculaire. 

M.  Gley.  — La  question  du  sens  musculaire  est  une  de  celles  que 
la  commission  du  Congrès  avait  jugées  à propos  de  mettre  à l’ordre 
du  jour  comme  intéressant  au  plus  haut  point  la  psycho-physiologie, 
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à l’heure  présente.  Sur  la  demande  de  plusieurs  membres  du  Con- 
grès, une  commission  spéciale  pour  l’étude  de  cette  question  s’est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  William  James. 

C’est  des  idées  principales  échangées  par  les  membres  de  cette 
commission  que  je  viens  vous  rendre  un  compte  sommaire.  Déjà 
j’avais  été  chargé  par  le  comité  d’organisation  de  rédiger  un  rapport 
sur  la  question.  Ce  rapport  a été  le  point  de  départ  des  discussions 
de  la  commission.  En  lui-même  il  a été  fort  peu  discuté,  pour  la 
simple  raison  que  personne  ne  s’est  rencontré  pour  soutenir  la 
théorie  opposée  à celle  qu’on  y trouve  indiquée,  à savoir  que  la 
notion  de  la  contraction  est  antérieure,  et  non  consécutive  au  mou- 
vement, qu’il  y a une  sensation  précise  de  l’énergie  déployée.  On 
s’est  à peu  près  accordé  pour  admettre  que  le  sens  musculaire,  tel 
qu’on  l’entend  généralement,  est  réductible  à un  ensemble  de  sen- 
sations afférentes. 

Cependant  des  questions  nouvelles  ont  été  posées,  défendues  par- 
ticulièrement par  M.  le  professeur  Bertrand,  M.  le  professeur  Grote, 
M.  Lebars.  On  s’est  demandé  si,  encore  qu’on  ne  puisse  admettre 
l’existence  de  sensations  afférentes  proprement  dites,  il  n’existerait 
pas  un  sentiment  d'innervation  centrale,  dépendant  des  modifications 
qui  se  passent  dans  les  cellules  cérébrales  lors  de  l’élaboration  d’un 
mouvement  à exécuter,  et  précédant  par  conséquent  l’exécution  du 
mouvement.  Et  M.  Grote,  élargissant  la  question,  l’a  posée  dans  les 
termes  suivants  : N’y  aurait-il  pas  lieu  de  considérer  les  sensations 
musculaires  comme  une  espèce  particulière  des  sensations  de  mou- 
vement, en  prenant  le  terme  de  mouvement  dans  un  sens  plus  large 
pour  indiquer  un  changement  organique  qui  correspond  à chaque 
travail  mental,  que  celui-ci  soit  conscient  (comme  dans  le  cas  de 
jugement)  ou  inconscient  (comme  dans  le  cas  de  simples  associa- 
tions d’images)? 

C’est  en  somme  une  question  du  même  ordre,  quoique  moins 
générale,  que  M.  Bertrand  a été  amené  à poser,  en  demandant,  à 
propos  de  l’analyse  subjective  de  l’effort  musculaire,  si,  dans  la 
représentation  d’un  mouvement  à réaliser  et  dans  l’effort  pour  le 
réaliser,  on  n’a  pas  conscience  d’une  modification  du  cerveau  (ou 
même  de  telle  ou  telle  région  du  cerveau). 

Ce  sont  là  les  termes  en  lesquels  M.  Bertrand  a finalement  résumé 
les  propositions  qu’il  a soutenues  et  il  serait  très  reconnaissant  à 
chacun  des  membres  du  congrès  qui  voudrait  bien,  à titre  d’ailleurs 
purement  privé,  lui  répondre  sur  ce  point. 

En  définitive,  il  semble  résulter  des  vues  échangées  et  des  discus- 
sions soutenues  dans  la  commission  que  le  besoin  se  fait  sentir  d’une 
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analyse  exacte  de  ce  que  l’on  peut  ou  doit  entendre  sous  le  nom 
d’effort  mental  ou  effort  cérébral.  Quand  nous  avons  conscience 
d’une  représentation  quelconque  et  que  nous  voulons  la  rendre  plus 
vive,  n’avons-nous  pas  conscience  de  l’effort  nécessaire  pour  cela? 
En  quoi  consiste  exactement  cet  effort,  ne  serait-il  pas  quelque 
chose  de  plus  qu’une  représentation  ordinaire  et  se  produit-il  un 
sentiment  qui  l’accompagne?  et,  d’autre  part,  ce  sentiment  est-il 
d’origine  purement  central? 

Tels  sont  les  points  sur  lesquels  l’attention  des  membres  d’un 
prochain  congrès  pourrait  se  porter.  La  commission  a cru,  en  tout 
cas,  qu’il  y a sur  ce  terrain  des  analyses  et  peut-être  même  des 
recherches  à essayer. 

M.  Janet.  — Il  est  bien  difficile  de  discuter  en  improvisant  les 
observations  de  M.  Binet.  Il  adopte  complètement  une  des  solutions 
les  plus  importantes  dont  j’avais  déjà  parlé  depuis  1886.  Il  explique 
tous  ces  phénomènes  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mani- 
festations psychologiques.  Nous  ferons  d’abord  quelques  remarques 
pour  montrer  que  la  raison  d’être  de  ces  phénomènes  peut  quelque- 
fois se  trouver  ailleurs. 

Nous’verrons  ensuite  comment  on  doit  interpréter  les  expériences 
qu’il  nous  en  a exposées. 

Ces  sensations  ne  sont  pas  toujours  différentes  d’intensité. 

Le  plus  souvent  on  se  trompe  sur  ce  point;  on  croit  qu’une  sen- 
sation est  intense  lorsqu’elle  devient  douloureuse  alors  qu’au  con- 
traire c’est  une  sensation  qui  se  métamorphose  pour  provoquer  un 
nouveau  phénomène. 

Une  sensation  me  paraît  intense  lorsqu’elle  renferme  beaucoup 
de  détails,  lorsque  le  sujet  distingue  clairement  des  différences  très 
petites. 

On  mesure  l’intensité  des  sensations  tactiles,  en  appliquant  sur 
la  peau  un  esthésiomètre,  et  l’on  dit  que  la  sensation  est  intense  lors- 
que les  deux  pointes  sont  très  rapprochées. 

Dans  le  cas  contraire,  la  sensation  est  faible.  Appliquons  cette 
remarque  aux  hystériques  anesthésiques  ; nous  distinguerons  nette- 
ment chez  elles  les  deux  champs  de  conscience,  en  faisant  l’expé- 
rience au  moyen  de  l’écriture  automatique. 

Prenons  une  personne  supposée  absolument  anesthésique,  faisons- 
la  écrire  automatiquement.  Son  écriture  montrera  parfaitement 
qu’elle  peut  fort  bien  percevoir  la  sensation  de  contact,  et  cependant, 
si  nous  nous  servons  de  l’esthésiomètre,  elle  déclarera  ne  rien  sen- 
tir, même  si  les  pointes  sont  écartées  de  25  millimètres. 

Du  reste,  au  moment  où  elle  écrit  de  la  main  droite,  on  verra 


68 


CONGRÈS  DE  PSYCHOLOGIE 


parfaitement  qu’elle  perçoit  les  deux  piqûres  à droite,  tandis  qu’à 
gauche  elle  déclarera  ne  rien  sentir. 

Pour  ce  qui  regarde  le  sens  visuel,  on  mesurera  l’intensité  de  la 
sensation,  en  faisant  distinguer  des  caractères  très  fins.  Un  certain 
nombre  d’hystériques  liront  parfaitement  les  premières  lignes  de  ces 
caractères  et  en  auront  conscience,  tandis  que  les  lignes  suivantes 
passeront  dans  le  deuxième  champ  de  conscience. 

Comment  expliquer  qu’une  sensation  puisse  ainsi  passer  d’un 
champ  de  conscience  à l’autre?  Quelquefois,  c’est  pour  de  simples 
raisons  de  suggestion.  Ce  qu’on  appelle  hallucination  négative  n’est 
souvent  pas  autre  chose  que  cette  séparation  de  sensations  en  deux 
champs  de  conscience.  Il  suffit  en  effet  souvent  d’un  mot  pour 
qu’une  sensation,  qui  se  trouve  dans  le  premier  champ  de  cons- 
cience, passe  immédiatement  dans  le  second.  Prenons  en  effet  un 
cas  d’anesthésie  ordinaire  ; il  suffira  quelquefois  de  faire  naître  chez 
la  personne  anesthésique  une  émotion  quelconque  pour  que  la  sensi- 
bilité réapparaisse,  et  que  la  sensation  passe  d’un  champ  de  cons- 
cience dans  l’autre.  Souvent  même  cette  émotion  peut  être  peu  de 
chose;  je  n’aurais  qu’à  passer  de  la  gauche  à la  droite  de  la  per- 
sonne anesthésique  pour  lui  rendre  la  conscience  des  sensations. 

M.  Pitres  a relaté  le  même  fait,  lorqu’il  parle  d’une  hystérique  à 
qui  il  a fait  lire  de  l’œil  gauche  le  commencement  d’un  mot  et  qui 
a fini  de  le  lire  de  l’autre  œil,  qui  cependant  ne  percevait  pas  aupa- 
ravant, tout  simplement  parce  que  le  mot  avait  été  changé  brusque- 
ment de  place. 

L’intérêt  même  souvent  du  mot  suffit  à le  faire  percevoir,  et  si 
elle  a commencé  à lire  son  propre  nom  de  l’œil  gauche,  elle  l’achè- 
vera parfaitement  de  l’œil  droit.  Je  n’ai  pas  présentes  à la  mémoire 
toutes  les  expériences  qui  démontreraient  ce  fait,  mais  je  crois  que 
ce  que  j’ai  dit  suffit  à le  prouver. 

Voici  une  femme  anesthésique  du  bras  gauche;  vous  lui  dites 
qu’une  chenille  marche  sur  son  bras  : immédiatement,  le  bras 
gauche  devient  sensible,  parce  que  l’attention  de  la  conscience  s’y 
est  portée  tout  entière. 

il  ne  faut  donc  pas  restreindre  trop  les  théories;  il  ne  faut  pas  dire 
que  les  différences  entre  les  deux  champs  de  conscience  sont  des 
différences  d’intensité,  et  non  des  différences  de  toute  espèce,  et 
surtout  des  différences  de  qualité.  Gomme  leur  champ  de  cons- 
cience est  trop  petit,  il  ne  peut  renfermer  toutes  ces  sensations,  et 
ne  prend  que  celles  qui  l’intéressent  le  plus. 

Je  trouve  les  expériences  qu’on  nous  a citées  très  intéressantes, 
mais,  en  somme,  est-ce  qu’elles  sont  décisives? 
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Peut-on  admettre  comme  indiscutable  que  la  sensation  interne 
augmente,  lorsque  l’excitant  physique  antérieur  augmente? 

Si  nous  mettons  la  main  dans  l’eau  froide,  et  si  nous  chauffons 
l’eau,  physiquement  l’excitation  extérieure  augmente,  et  cependant 
la  sensation  que  nous  éprouvons  n’est  pas  une  sensation  plus  forte; 
souvent  même  elle  est  plus  faible,  mais  c’est  une  sensation  d’un 
ordre  tout  différent. 

Si  nous  chauffons  encore,  la  sensation  se  transforme  en  douleur. 

Je  veux  bien  que  les  excitants  extérieurs  aillent  en  augmentant, 
mais  comment  me  prouvera-t-on  que  les  sensations  internes  de 
froid,  de  chaud,  de  douleur,  soient  des  multiples  l’une  de  l’autre? 

Il  en  est  de  même  dans  l’accroissement  des  objets.  Physiquement, 
la  lettre  que  vous  présentez  sur  le  tableau  de  Wecker  est  plus 
grande,  mais  une  lettre  plus  grande  extérieurement  donne-t-elle 
dans  mon  esprit  une  sensation  plus  grande?  L’image  produite  sur 
ma  rétine  est  plus  grande,  mais,  dans  ma  conscience,  est-ce  que  le 
mot  que  je  lis  présente  une  grandeur  plus  considérable? 

Est-ce  qu’un  A plus  grand  ou  plus  petit,  est-ce  qu’un  A imprimé 
ou  écrit  présentera  sur  ma  conscience  une  sensation  différente?  Je 
ne  le  crois  pas, 

Si,  au  contraire,  pour  une  raison  quelconque,  je  trouve  le  premier 
plus  facile  à lire  et  plus  intéressant,  c’est  alors  que  la  sensation 
changera  de  nature;  comme  un  enfant  par  exemple  qui  est  ennuyé 
de  lire,  et  qui  prend  la  décision  de  ne  plus  déchiffrer  que  les  grosses 
lettres  : il  lira  volontiers  les  caractères  d’imprimerie,  mais  non 
ceux  d’écriture.  C’est  ce  que  font  les  hystériques.  Elles  ont  l’esprit 
très  faible  ; elles  ne  peuvent  comprendre  dans  leur  conscience  per- 
sonnelle qu’un  petit  nombre  de  phénomènes,  et  elles  prennent  la 
résolution  de  ne  plus  avoir  conscience  que  des  phénomènes  les 
plus  petits.  Alors  elles  font  un  premier  raisonnement  qui  n’est  peut- 
être  pas  très  juste,  mais  qui  est  presque  toujours  le  même,  à savoir 
que  les  sensations  tactiles  sont  les  moins  utiles,  et  qu’on  peut  s’en 
passer.  Elles  renoncent  alors  à se  servir  du  sens  du  tact;  ou  bien 
encore  elles  font  de  l’économie;  elles  jugent  que  le  côté  droit  est 
plus  utile  que  le  côté  gauche,  et  renoncent  à la  sensation  du  tact  du 
côté  gauche.  Elles  font  de  même  pour  les  lettres  et  ne  voient  plus 
celles  qui  sont  placées  à gauche,  tandis  qu’elles  voient  celles  qui 
sont  placées  à droite.  Il  suffit  alors  d’augmenter  un  peu  l’excitation, 
pour  que  leur  sensibilité  soit  tactile,  soit  visuelle  reparaisse. 

Je  crois  que  dans  toutes  ces  expériences  il  suffirait  de  la  moindre 
des  choses  pour  que  le  premier  champ  de  conscience  prenne  ce  qui 
appartient  au  second,  et  réciproquement. 
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Le  choix  de  la  conscience  est  presque  toujours  déterminé  par  la 
qualité  de  l’excitant. 

M.  Binet.  — Il  me  semble  que  l’intérêt  qu’on  prend  à une  sensation 
dans  le  cas  que  vous  me  citez  est  tout  à fait  secondaire  et  que,  lors- 
que vous  plongez  votre  main  dans  de  l’eau  froide,  chauffée  ensuite 
peu  à peu,  la  douleur  que  vous  éprouvez  ne  peut,  tout  en  changeant 
sa  qualité,  qu’augmenter  l’intensité  de  la  sensation. 

M.  Janet.  — Comment  se  fait-il  que  l’hystérique  n’arrive  alors 
qu’à  lire  deux  ou  trois  lignes  de  l’écriture  qu’on  lui  présente? 

M.  Binet.  — Les  sensations  peuvent  s’affaiblir  peu  à peu,  au  point 
de  devenir  nulles. 

M.  Janet..  — Voilà  cependant  une  personne  qui  a la  faculté  de 
sentir  et  d’entendre  les  phénomènes  les  plus  petits;  comment  se 
fait-il  que  lorsque  la  qualité  de  ces  phénomènes  vient  à changer,  la 
sensation  elle-même  disparaisse  et  puisse  même  devenir  nulle,  ou 
bien,  dans  le  cas  contraire,  puisse  s’accroître  considérablement? 

M.  Binet.  — C’est  parce  que  son  attention  en  augmente  l’inten- 
sité. 

M.  Janet.  — Reste  à savoir  si  cette  attention  ne  la  rend  pas  seu- 
lement plus  importante  et  non  plus  intense. 

M.  Binet.  — Je  ne  dis  pas  que  l’intensité  soit  la  cause  de  la  sen- 
sation; mais  je  dis  que  c’en  est  un  facteur. 

Un  verre  d’eau  dont  vous  augmentez  la  température  par  degré 
ou  un  carré  de  couleur  dont  vous  augmentez  la  surface  produisent 
des  sensations  de  plus  en  plus  fortes,  et  il  est  certain  que  la  sen- 
sation produite  par  un  petit  carré  de  papier  rouge  que  vous  aurez 
devant  les  yeux,  sera  moins  forte  que  celle  de  tout  le  tapis  qui  est  là 
devant  vous. 

M.  Janet.  — Prenez  cependant  des  vibrations  sonores  qui  aug- 
mentent d'intensité;  elles  provoqueront,  à un  moment  donné,  une 
véritable  douleur,  et  la  sensation  aura  alors  changé  de  qualité. 

M.  Giiote.  — S’il  y a une  bougie  dans  une  chambre,  et  qu’on  en 
apporte  cent,  on  ne  pourra  pas  dire  que  la  qualité  de  la  sensation 
est  changée;  et  néanmoins,  pourra-t-on  nier  que  cette  sensation 
soit  plus  forte?  C’est  donc  bien  là  l’accroissement  de  l’intensité  qui 
a produit  l’accroissement  de  la  sensation. 

M.  Janet.  — Dans  ce  cas,  il  faudrait  bien  s’accorder  pour  savoir 
ce  qu’on  entend  par  les  mots  intensité  et  qualité. 

M.  Gley.  — Je  ferai  remarquer  que  l’exemple  choisi  par  M.  Janet 
à propos  de  la  chaleur  est  tout  à fait  malheureux.  D'après  des  expé- 
riences extrêmement  précises,  faites  depuis  quatre  ans  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  en  Amérique,  il  a été  démontré  que  la 


SÉANCE  DU  8 AOUT 


71 


chaleur  est  quelque  chose  de  tout  à fait  distinct  du  froid.  Il  y a 
une  topographie  cutanée  tout  à fait  différente  pour  le  chaud  et  le 
froid . 

M.  W.  James.  — Je  voudrais  savoir  si  M.  Janet  soutient  que  l’exci- 
tation extérieure  ne  détermine  à aucun  degré  le  champ  de  conscience 
qui  doit  recevoir  cette  excitation? 

M.  Janet.  — La  question  de  l’intensité  de  l’excitation  n’est  pas  la 
même  que  celle  de  l’intensité  de  la  sensation. 

La  sensation  peut  n’être  pas  due  à la  quantité,  mais  à la  qualité 
de  l’excitant. 

Les  excitants  pourraient  avoir  pour  le  sujet  une  égale  importance, 
et  les  sensations  être  toutes  différentes.  La  sensation  la  plus  intense 
serait  perçue  plus  facilement. 

M.  Gley.  — Vous  êtes  cependant  obligé  de  tenir  compte  tout  de 
même  de  ce  facteur.  Expérimentalement,  la  chose  est  établie  pour 
la  sensation  de  froid  et  pour  beaucoup  d’autres. 

M.  Janet.  — C’est  précisément  ce  que  je  dis.  Parmi  les  différences 
qui  font  qu’une  sensation  entre  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des 
champs  de  la  conscience,  il  y a des  qualités,  des  douleurs  ou  des 
satisfactions  différentes,  et  d’importance  plus  ou  moins  grande,  dues 
quelquefois  à l’intensité  de  la  sensation. 

M.  Richet.  — Je  me  rallie  à l’opinion  de  M.  Janet. 

Certainement,  l’intensité  doit  être  prise  en  considération,  mais  la 
qualité  de  l’excitation  joue  un  très  grand  rôle.  Je  prendrai  un  exemple 
que  M.  Binet  ne  pourra  pas  récuser  puisqu’il  a fait  un  travail  sur 
l’influence  de  l’électricité  dans  l’anesthésie.  Chez  les  femmes  abso- 
lument anesthésiques,  qui  ne  sentent  ni  la  brûlure  ni  le  pincement, 
ni  la  dilacération,  ni  la  transfixion  complète  d’un  membre  par  une 
épingle,  chez  celles-là  le  plus  léger  courant  électrique  provoque 
aussitôt  une  réaction  très  vive,  et  même  de  l’hyperalgésie. 

Si  nous  ne  parlons  que  d’intensité  et  si  nous  comparons  ce  léger 
courant  électrique  avec  la  transfixion  de  la  peau  par  une  épingle, 
cette  dernière  est  assurément  plus  forte  que  le  courant  électrique. 
Il  y a là  un  certain  travail  de  l’esprit,  une  sorte  de  jugement  sur 
les  sensations.  Un  exemple  frappant  est  aussi  celui  du  chien  que 
je  vous  présentais  tout  à l’heure.  Sa  rétine  reçoit  parfaitement  l’im- 
pression des  objets,  mais  sa  conscience  ne  les  perçoit  pas.  La  femme 
sensible  à l’électrisation  n’avait  pu  se  faire  encore  une  anesthésie 
pour  cette  sorte  de  sensibilité. 

Je  crois  donc  qu’en  disant  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
l’intensité  peut  avoir  une  certaine  action,  il  faut  aussi  dire  que  la 
qualité  de  l’excitation  joue  également  un  très  grand  rôle.  Et  c’est  le 
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jugement  qui  détermine  la  pénétration  de  telle  ou  telle  sensation 
dans  le  premier  ou  dans  le  second  champ  de  conscience. 

M.  Janet.  — J’âi  cherché  l’explication  de  cette  sensibilité  électrique 
très  délicate  chez  les  femmes  totalement  anesthésiques.  Je  crois 
que  cette  action  doit  dépendre  du  jugement  porté.  Une  femme  va 
se  faire  électriser  à l’hôpital  pour  une  paralysie  de  la  jambe;  elle  est 
persuadée  que  cette  électrisation  sera  très  avantageuse  et,  en  réalité, 
l’effet  produit  est  tel  qu’elle  finit  par  guérir. 

Mon  frère  m’a  montré  à l’Hôtel-Dieu  un  exemple  tout  à fait  typique. 
Une  femme,  totalement  anesthésique,  distinguait  par  le  toucher  les 
objets  usuels  de  sa  toilette,  ses  boucles  d’oreille,  ou  certains  objets 
en  or,  tandis  que  la  piqûre  la  laissait  tout  à fait  insensible.  Une 
autre  arrivait  à se  peigner  sans  glace,  et  était  aussi  tout  à fait  insen- 
sible à la  piqûre.  L’intérêt  de  la  sensation  suffisait,  malgré  son  peu 
d’importance,  à la  lui  faire  distinguer,  à l’exclusion  de  toutes  les 
autres.  C’est  par  la  qualité  seule  et  non  par  l'intensité  qu’on  peut 
expliquer  ces  cas. 

M.  Gley.  — Mais  qu’est- ce  qui  se  passe  en  photométrie?  Il  me 
semble  que  là  l’intensité  joue  un  très  grand  rôle. 

M.  Janet.  — Je  n’admets  pas  la  chose,  par  conséquent  je  vous 
demande  l’explication. 

Je  dis  que  les  sensations  ne  sont  pas  plus  intenses,  mais  qu’elles 
sont  différentes  les  unes  des  autres.  Il  me  semble  qu’on  a trop 
souvent  confondu  l’intensité  de  l’excitant  avec  l’intensité  de  la 
sensation. 

Lorsqu’on  me  met  en  présence  d’un  foyer  de  flamme,  je  puis 
penser  à l’incendie,  à la  brûlure,  à la  mort,  et  c’est  ce  jugement  qui 
produira  une  sensation  particulière. 

Donnez  un  grand  morceau  d’étoffe  à une  personne  qui  s’occupe 
des  tissus,  cela  ne  l’intéressera  pas  du  tout,  et  la  sensation  sera  bien 
plus  forte,  si  vous  lui  donnez  un  tout  petit  morceau  qu’elle  pourra 
examiner  au  microscope. 

M.  Richet.  — Ce  qui  montre  bien  à quel  point  la  qualité  est  j 
importante,  ce  sont  les  hallucinations  qu’on  a appelées  hallucina-  ' 
tions  négatives.  On  peut  dire  à une  personne  hypnotisée  en  l’ame- 
nant ici  : « Vous  allez  voir  tout  le  monde,  excepté  M.  X.  » Et  elle 
verra  en  effet  toutes  les  personnes  à l’exception  de  M.  X.  Par  con- 
séquent, c’est  la  qualité  de  l’excitation  qui  détermine  l’anesthésie. 
C’est  là,  il  est  vrai,  une  anesthésie  purement  psychique,  mais  est-ce 
que  les  autres  anesthésies,  l’anesthésie  tactile,  par  exemple,  ne 
sont  pas  du  même  ordre? 

M.  Janet.  — Elles  sont  toutes  du  même  ordre. 
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M.  Gley.  — Ce  n’est  pas  la  personne  qui  a choisi  la  qualité  de 
l’objet,  mais  c’est  vous;  tandis  que  dans  l’expérience  du  carré  de 
papier  rouge,  c’est  bien  elle  qui  faisait  la  différence  de  la  qualité  de 
l’excitant  et  qui  donnait  sous  cette  influence  quarante  au  dynamo- 
mètre, tandis  que  si  on  lui  présentait  un  carré  de  papier  gris  elle  était 
i encore  dynamogéniée,  mais  beaucoup  moins. 

M.  Janet.  — Cette  influence  peut  être  très  grande.  Dans  certains 
| cas  de  paralysie,  par  exemple,  les  paralytiques,  à l’état  conscient,  ne 
| peuvent  faire  aucun  mouvement,  tandis  qu’il  suffit  quelquefois  de 
leur  parler,  de  s’intéresser  à eux,  pour  que  les  mouvements  reparais- 
sent. Ils  ne  pensent  plus  à leur  état  de  paralysie  et  oublient  pour  un 
moment  cette  espèce  de  sensation  qu’ils  semblent  avoir  apprise. 

M.  Joly.  — Je  crois  que  vouloir  subordonner  tous  les  faits  psy- 
chologiques à des  faits  organiques,  c’est  aller  trop  loin  et  être  trop 
absolu.  Je  résume  ma  pensée  par  un  seul  mot  : L’âme  humaine  est 
une  force  qui  s’émancipe  des  organes  au  moyen  d’un  organe. 
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SECTION  DE  L’HYPNOTISME 


Séance  du  9 août  (matin). 

M.  Bernheim,  président. 

M.  Ochorowicz  pose  la  question  suivante  : 

Tous  les  phénomènes  de  l'hypnotisme  peuvent-ils  être  attribués  à 
la  suggestion ? 

D’après  un  grand  nombre  d’auteurs  appartenant  à l’école  de 
Nancy,  tous  les  phénomènes  de  l’hypnotisme  se  réduisent  à des 
phénomènes  de  suggestion.  Le  sommeil  est  toujours  suggéré,  la 
médecine  hypnotique  n’est  qu’une  médecine  suggestive. 

Ces  propositions  sont-elles  exactes  dans  leur  généralité? 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  phénomènes  hypnotiques  peuvent 
être  provoqués  ou  reproduits  par  suggestion. 

Il  est  encore  certain  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  suggestion  entre 
en  jeu,  sans  être  exprimée  verbalement.  Mais,  explique-t-elle  réelle- 
ment tout  et  n’y  a-t-il  pas  d’autres  principes  qui  complètent  son 
action. 

Prenons  d’abord  le  sommeil  hypnotique  dans  sa  totalité. 

L’hypnose  provoquée  par  n’importe  quel  moyen  n’a-t-elle  d’autre 
influence  thérapeutique  que  celle  des  suggestions  faites  durant  cet 
état?  J’endors  un  malade  qui  tient  à être  délivré  d’un  tic  convulsif  de 
la  face;  je  lui  suggère  de  ne  plus  faire  de  grimaces.  Le  résultat  est 
nul  : son  tic  persiste,  mais  après  une  heure  d’hypnotisation  il  part 
guéri  de  l’insomnie  dont  il  ne  m’avait  même  pas  parlé.  Est-ce  la 
suggestion  qui  l’avait  guéri?  Je  suggère  à un  hémiplégique  hypno- 
tisé la  possibilité  de  remuer  son  bras,  — le  bras  reste  inerte  ; mais 
ses  pieds,  auparavant  toujours  gelés,  se  sont  réchauffés,  la  circulation 
s’étant  améliorée,  etc.  Est-ce  par  suggestion? — Une  attaque  hysté- 
rique éclate  pendant  l’hypnose,  sans  suggestion,  parce  que  le  cerveau 
étant  relativement  paralysé,  son  action  inhibitoire  sur  les  centres 
automatiques  avait  cessé;  si,  à ce  moment-là,  je  réveille  le  malade, 
après  lui  avoir  suggéré  la  cessation  de  l’attaque,  elle  sera  plutôt  pro- 
longée; si  au  contraire,  sans  faire  aucune  suggestion,  je  laisse  l’atta- 
que se  dérouler  dans  l’hypnose  en  prolongeant  cette  dernière  jusqu’à 


75 


SÉANCE  DU  9 AOUT 

ce  que  le  sujet  soit  tout  à fait  remis,  je  rends  un  grand  service  à la 
malade  : il  y aura  une  amélioration  notable  dans  son  état.  S’il  en  est 
ainsi,  et  je  crois  que  plusieurs  expérimentateurs,  peuvent  citer  des 
exemples  analogues,  est-il  exact  de  dire  que  la  thérapeutique  hypno- 
tique n’est  qu’une  thérapeutique  suggestive? 

Proposition  à discuter.  — Le  sommeil  hypnotique  provoqué  par 
n’importe  quel  moyen,  a,  par  lui  seul,  par  sa  profondeur  et  par  sa 
durée,  une  influence  plus  ou  moins  marquée  sur  l’état  physiologique 
du  sujet  indépendamment  des  suggestions  faites  durant  cet  état.  Con- 
sidérons maintenant  les  moyens  par  lesquels  on  obtient  l’hypnose. 
Nous  n’agissons  que  par  suggestion,  nous  disent  plusieurs  auteurs, 
mais  l’un  d’eux,  tout  en  faisant  ses  suggestions,  comprime  les  globes 
oculaires,  oubliant  que  par  ce  moyen  Lasègue  obtenait  l’hypnose 
sans  suggestion.  Un  autre  fait  la  suggestion  du  sommeil,  tout  en 
faisant  fixer  un  objet  brillant  : il  oublie  que  par  ce  moyen  Braid 
hypnotisait  sans  suggestion.  Un  troisième  suggère  le  sommeil,  mais 
en  même  temps  il  fait  des  passes,  oubliant  que  Deleuze  et  ses  élèves 
hypnotisaient  à l’aide  de  passes  seules.  Je  connais  le  fait  suivant  : 
Une  dame  mariée,  et  à cause  de  ses  opinions  religieuses  très 
hostile  au  magnétisme,  qu’elle  considérait  comme  l’œuvre  du  mau- 
vais esprit,  souffrait  de  céphalalgies  fréquentes.  Un  jour,  son  mari, 
l’entendant  se  plaindre  d’une  forte  congestion,  lui  proposa  de  lui 
refroidir  la  tête  à l’aide  de  ses  mains  qui  étaient  gelées.  Au  bout  de 
quelques  minutes  de  cette  application,  la  malade  cesse  de  causer, 
s’affaisse  et  s’endort.  Le  mari,  qui  n’avait  aucune  idée  de  l’hypno- 
tisme, croyant  qu’elle  s’était  évanouie,  chercha  à la  faire  revenir  à 
soi.  « Laisse-moi  tranquille,  répond  la  femme,  je  suis  bien,  tu  peux 
me  guérir  si  tu  veux  : tu  n’auras  qu’à  me  tenir  la  tête,  toutes  les  fois 
que  j’en  souffrirai;  seulement  on  aura  soin  de  ne  pas  me  dire  que 
je  m’endors,  j’en  aurais  trop  peur  étant  éveillée.  Sois  sans  inquié- 
tude, je  me  réveillerai  toute  seule  au  bout  d’un  quart  d’heure.  » 

Il  y a de  cela  pas  mal  d’années.  Cette  dame  fut  guérie  de  son  mal, 
sans  jamais  savoir  comment.  Était-ce  par  suggestion? 

M.  Ch.  Richet.  — Il  faut  séparer  les  termes  du  problème.  Il  y a 
une  première  série  de  phénomènes  dans  laquelle  aucun  acte  connu 
de  nous  n’intervient,  le  sommeil,  les  phénomènes  pathologiques,  le 
somnambulisme  spontané.  Dans  ces  phénomènes,  il  n’y  a pas  eu  de 
suggestion.  Dans  une  deuxième  série,  on  voit  les  états  nerveux 
qu’on  provoque  expérimentalement,  semblables  aux  états  nerveux 
précédents,  pathologiques  ou  normaux.  Ces  phénomènes  expéri- 
mentaux peuvent  se  produire  de  deux  façons  : 

1°  Par  suggestion  qui  agit  pour  produire  des  modifications  pro- 
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fondes  dans  notre  état  psychique;  elle  agit  à toutes  les  étapes, 
depuis  le  léger  degré  d’influence  jusqu’à  l’hypnose  profonde  ; 

2°  Par  des  influences  physiques  (action  des  aimants,  des  courants 
électriques)  ; 

Par  des  actions  à distance.  Ces  actions  sont  encore  à l’étude; 
cependant  il  faut  attirer  l’attention  des  psychologues  sur  ce  sujet. 

M.  Forel.  — C’est  à tort  qu’on  oppose  les  phénomènes  de  sugges- 
tion comme  psychiques  aux  phénomènes  physiques.  Toutes  les  fonc- 
tions du  cerveau  sont  physiques,  aussi  bien  que  celles  de  quelque 
autre  organe  que  ce  soit,  et  les  phénomènes  de  suggestion  sont  des 
phénomènes  cérébraux  physiques,  produisant  même  des  effets  phy- 
siques indiscutés,  très  considérables,  tels  que  l’arrêt  ou  la  produc- 
tion des  menstruations,  etc.  Il  n’y  a de  psychique  que  le  miroir 
subjectif  de  la  conscience  qui  peut  accompagner  ou  ne  pas  accom- 
pagner ces  phénomènes  ou  plutôt  se  scinder  en  deux  miroirs 
indépendants  l’un  de  l’autre.  Le  nom  même  de  notre  congrès  de 
psychologie  physiologique  signifie  au  moins  une  tendance  à 
ramener  les  faits  de  la  psychologie  à des  lois  physiologiques,  c’est- 
à-dire  physiques. 

Or,  dans  les  phénomènes  dits  de  suggestion,  l’activité  cérébrale 
inconsciente,  ou,  si  l’on  veut,  de  seconde  conscience  ou  subcons- 
ciente, joue  un  rôle  prépondérant.  M.  Ochorowicz  a hypnotisé  un 
sujet  atteint  de  tic  convulsif  et  lui  a suggéré  la  disparition  de  ce 
tic,  en  lui  plaçant  la  main  sur  le  front.  Le  tic  a résisté;  par  contre, 
le  sujet  s’est  endormi  et  a été  guéri  des  insommies  dont  il  souffrait 
en  outre.  Ce  fait  ne  prouve  absolument  rien  contre  la  suggestion. 
Il  s’agit  d’une  de  ces  autosuggestions  du  sujet,  que  nous  rencon- 
trons très  fréquemment  et  qui  contredisent  ou  transforment  souvent 
la  suggestion  verbale. 

Ici  je  dois  placer  un  fait,  à mon  avis,  capital.  La  suggestion 
verbale  que  nous  donnons,  ne  renferme  jamais  tous  les  éléments  de 
ce  que  nous  voulons  obtenir  par  elle.  Le  mot  n’est  qu’un  signe, 
qu’un  symbole  des  éléments  de  notre  pensée.  L’effet  que  ce  mot 
produit  sur  l’hypnotisé  est  toujours  modelé,  transformé,  modifié 
par  le  cerveau  de  l’hypnotisé  qui  l’adapte  aux  dynamismes  qu’il 
possède  déjà.  En  d’autres  termes  : La  suggestion  verbale  donnée 
par  celui  qui  hypnotise  se  complète  toujours  par  l’autosuggestion 
de  l’hypnotisé,  c’est-à-dire  par  la  manière  dont  elle  est  comprise  et 
sentie  par  le  sujet.  C’est  même  le  cas  chez  les  sujets  les  plus  dociles. 

L’autosuggestion  comprend  les  phénomènes  analogues  ou  iden- 
tiques à ceux  produits  par  la  suggestion,  lorsque  le  sujet  le  produit 
spontanément.  Ce  terme  est  dangereux,  parce  qu’en  éliminant  le 
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facteur  de  la  personne  qui  suggère  nous  éliminons  le  facteur  princi- 
pal, savoir  l’action  directrice  d’un  dynamisme  cérébral  sur  l’autre,  et 
nous  rentrons  dans  les  faits  de  psycho-physiologie  normale,  dans 
les  phénomènes  connus  de  tout  temps  sous  les  termes  d’actions 
automatiques,  d’actions  réflexes  cérébrales,  de  raisonnement  incon- 
scient, etc.  Je  signale  seulement  ce  danger  de  l’extension  trop 
grande  de  la  notion  de  l’autosuggestion,  sans  savoir  comment  y 
remédier,  car  le  terme  est  du  reste  très  heureux  quand  on  le  res- 
treint autant  que  possible. 

Pour  montrer  que  l’action  suggestive  est  souvent  inconsciente, 
je  cite  le  cas  suivant  : M.  le  Dr  Bleuler,  directeur  de  l’asile  des 
aliénés  de  Rheinau,  et  très  versé  tant  en  pratique  qu’en  théorie  sur 
la  suggestion  hypnotique,  s’est  laissé  hypnotiser  par  le  D1'  v.  Speyr 
et  par  moi.  Il  tomba  dans  un  état  dit  de  charme,  sans  amnésie  au 
réveil.  Je  lui  suggérai  qu’il  avait  une  substance  amère  aux  doigts. 
Il  se  dit  : « C’est  une  suggestion  »,  se  représenta  consciemment  une 
amertume  dans  le  genre  de  la  quinine  et  mit  ses  doigts  à sa  bouche, 
persuadé  qu’il  ne  sentirait  rien.  A son  grand  étonnement,  il  ressentit 
une  saveur  amère-douceâtre,  tout  autre  que  celle  de  la  quinine.  Il 
se  dit  alors  : « Probablement  mes  doigts  sont  sales;  je  contrôlerai 
la  chose  à mon  réveil  »,  car  il  ne  pouvait  se  mouvoir  ni  ouvrir 
les  yeux  sans  ma  permission.  A peine  l’eus-je  réveillé,  qu’il  porta 
ses  doigts  à sa  bouche.  Mais  il  ne  ressentit  pas  trace  d’amertume. 
Donc  la  formation  de  la  sensation  amère-douceâtre  suggérée  s’est 
passée  inconsciemment. 

M.  Bernheim.  — Chez  les  animaux  on  ne  suggère  pas  le  sommeil; 
en  leur  faisant  fixer  un  objet  brillant,  on  les  immobilise,  on  engourdit 
le  cerveau,  on  produit  la  cataplexie.  Chez  les  enfants,  je  n’ai  jamais 
produit  le  sommeil  avant  l’âge  de  la  raison.  M.  Liébeault,  à qui  l’on 
présentait  des  enfants  atteints  d’affections  du  ventre,  prétend  avoir 
obtenu  une  amélioration  marquée,  en  appliquant  pendant  dix 
minutes  une  main  sur  le  dos  et  une  autre  sur  le  ventre  de  ces 
enfants;  ce  sont  ces  expériences  qui  ont  ramené  M.  Liébeault,  le 
père  de  la  théorie  de  la  suggestion,  à la  conception  fluidique.  Il  a 
fait  une  autre  expérience  : en  appliquant  ses  mains  sur  de  l’eau,  il 
magnétisait  cette  eau  et  la  faisait  boire  ensuite  à des  malades  ; avec 
cette  eau  il  guérissait  certaines  maladies.  Mais  dans  une  autre 
expérience  l’eau  seule  non  magnétisée  produisait  les  mêmes 
résultats,  elle  agissait  comme  eau  miraculeuse,  comme  eau  de 
Lourdes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l’enfant  ne  serait  pas  suggestible; 
il  comprend,  il  se  rend  compte,  son  cerveau  est  ouvert  à toutes  les 
idées. 
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M.  Ballet.  — Je  demanderai  à M.  Bernheim  si  entre  le  sommeil 
et  le  phénomène  physique  qui  le  produit,  il  voit  dans  le  fait  suivant 
le  processus  cérébral  nécessaire  pour  amener  le  sommeil.  Un  bruit 
ou  une  lumière  intense  produisent  un  sommeil  instantané.  M.  Bern- 
heim peut-il  trouver  là  le  phénomène  cérébral  intermédiaire? 

M.  Bernheim.  — C’est  là  un  phénomène  de  suggestion.  Tout  le 
monde  est  fréquemment  exposé  à un  bruit  ou  lumière  intenses,  et 
cependant  il  est  rare  qu’on  soit  hypnotisé  sous  cette  influence.  On 
ne  peut  être  influencé  par  ces  agents  que  si  l’on  sait  déjà  qu’ils 
peuvent  vous  influencer. 

M.  Janet  cite  un  cas  où  une  jeune  femme,  ancienne  hystérique, 
avait  été  mise  en  état  de  catalepsie  naturelle  par  un  violent  coup  de 
tonnerre.  Elle  ignorait  complètement  l’action  des  bruits  et  des 
lumières  intenses. 

M.  Bernheim.  — La  lumière  vive  avait  fait  fermer  les  yeux,  cela 
peut  suffire  pour  provoquer  le  sommeil.  Je  répondrai  en  outre  à 
M.  Janet  que  la  catalepsie  n’est  pas  le  sommeil  hypnotique.  Ce  cas 
rentre  dans  un  ordre  de  faits  très  connus  : les  attaques  d’hystérie 
produites  par  les  impressions  très  vives. 

M.  Forel.  — Je  suis  obligé  de  m’élever  contre  la  proposition  de 
M.  Janet  qui  veut  ramener  l’hypnotisme  à l’hystérie.  C’est  absolu- 
ment inexact.  Pour  ne  pas  parler  de  MM.  Liébeault  et  Bernheim,  à 
Nancy,  je  rappelle  que  M.  Welterstrand  a hypnotisé  4000  personnes 
à Stockholm  en  trois  ans,  et  les  échecs  ont  été  une  rare  exception. 
Les  infirmiers  et  les  infirmières  de  mon  asile  à Zurich  sont  presque 
tous  très  suggestibles,  même  à l’état  de  veille,  et  hallucinables.  Et 
cependant  j’exige  l’ordre;  ils  doivent  faire  leur  service  comme 
ailleurs  et  le  font  bien.  M.  Janet  voudra  bien  admettre  que  je  ne 
choisis  pas  des  hystériques  comme  infirmiers  d’un  asile  d’aliénés. 
Au  contraire,  les  hystériques  qui  sont  toujours  bourrés  d’autosug- 
gestions sont  très  souvent  assez  réfractaires  à la  suggestion,  et  les 
névrasthéniques,  les  aliénés,  etc.,  le  sont  presque  tous. 

Quant  aux  animaux  et  aux  petits  enfants,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
ils  ne  seraient  pas  suggestibles  ; il  est  évident  que  la  suggestion 
verbale  n’a  ici  que  peu  ou  pas  de  valeur.  Les  signes  et  attouche- 
ments la  remplacent  et  produisent  le  même  effet.  J’ai  apprivoisé  un 
insecte  aquatique,  un  dytique,  de  façon  qu’il  sautait  hors  de  son 
bocal,  lorsque  j’entrais  dans  ma  chambre,  mangeait  sur  une  table  et 
même  renversé  sur  le  dos.  Il  rongeait  même  le  bout  de  mes  doigts. 
Sir  John  Lubbock  a apprivoisé  une  guêpe.  Si  un  insecte  est  appri- 
voisable, pourquoi  ne  pourrait-il  être  suggestible? 

M.  Sidgwick.  — Je  crois  qu’il  est  difficile  d’établir  des  limites 
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précises  ; la  suggestion  ne  peut  expliquer  l’hypnotisme  des  animaux 
et  des  enfants. 

M.  Bernheim.  — Il  y a deux  opinions  représentées  à ce  congrès  : les 
uns  attribuent  tout  à la  suggestion,  les  autres  laissent  une  grande 
part  à l’influence  physique.  Mais  la  suggestion  a une  action  physique 
sur  le  cerveau;  elle  n’est  pas  toujours  verbale,  elle  peut  survenir 
à la  suite  d’un  attouchement,  lorsqu’on  met  la  main  sur  le  front  par 
exemple. 

Lorsqu’on  fait  fixer  un  objet  brillant,  on  produit  de  la  fatigue  des 
paupières,  c’est  le  commencement  du  sommeil.  Si  on  laisse  la  main 
sur  le  front,  on  produit  la  concentration  de  l’esprit,  sur  une  idée  fixe, 
et  le  sommeil  vient.  Il  y a toujours  un  intermédiaire  psychique  qui 
intervient. 


Recherches  physiologiques  sur  l’hypnotisme  des  animaux, 

Par  le  Prof.  B.  Danilewsky  (de  Kharkofï). 

Une  courte  revue  de  la  littérature  scientifique  moderne  montre 
assez  clairement  quel  immense  intérêt  nous  présente  l’hypnotisme  à 
des  points  de  vue  très  divers  : médical,  psychologique,  criminel, 
pédagogique,  etc.  Il  nous  procure  la  possibilité  de  produire  des 
expériences  psychologiques  auxquelles  les  savants  n’osaient  penser 
jusqu’à  ce  moment.  Si  les  faits  généraux  concernant  l’état  psychique 
pendant  le  somnambulisme  étaient  déjà  connus  depuis  longtemps, 
les  conditions,  les  formes  et  l’ensemble  des  susdits  états  hypnoti- 
ques de  l’homme  n’ont  été  étudiés  d’une  manière  plus  précise  que 
dans  ces  dix  ou  quinze  dernières  années.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
n’est  que  le  début  de  cette  voie  purement  scientifique  qui  nous  con- 
duira à la  connaissance  du  mécanisme  de  ces  phénomènes  et  de 
leurs  lois.  Cependant  les  données  que  nous  possédons  déjà  nous 
permettent  de  croire  que  l’étude  de  l’hypnose  sur  l’homme  seul  est 
probablement  insuffisante  pour  résoudre  ce  problème;  au  moins 
faudra-t-il  dans  ce  cas  plus  de  temps  et  de  travail  pour  arriver  à ce 
but.  Nous  rencontrons  des  faits  analogues  dans  la  science  en  ce  qui 
concerne  la  solution  de  divers  problèmes  psychologiques  et  biolo- 
giques, solution  qui  paraissait  introuvable  aussi  longtemps  que  les 
savants  se  bornaient  à un  seul  objet  d’observation  : l’homme.  Au 
contraire,  cette  science  fit  des  progrès  rapides  aussitôt  qu’apparut 
la  possibilité  d’appliquer  la  méthode  comparative  et  de  mener  paral- 
lèlement l’étude  de  la  vie  de  l’homme  et  des  animaux. 
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En  effet,  au  point  de  vue  théorique,  l’organisation  de  l’homme  phy- 
sique et  psychique  ne  présente  en  général  que  le  plus  haut  degré  du 
développement  de  l’organisation  animale;  les  phénomènes  de  la  vie 
humaine  plus  variés  et  plus  complexes  offrent  par  conséquent  plus 
de  difficultés  à l’analyse  physiologique.  Si  l’on  réussit  à les  diviser, 
à les  détailler,  à les  ramener  à des  faits  primaires,  c’est-à-dire  aux 
éléments  des  processus  vitaux,  ce  n’est  qu’avec  peine  et  imparfai- 
tement. L’imperfection  de  la  méthode  cause  généralement  l’insuccès 
de  cette  analyse.  Au  contraire,  en  examinant  les  faits  homologues 
chez  les  animaux,  nous  trouvons  une  expérience  naturelle  pour  ainsi 
dire  : notamment  le  processus  examiné  se  présente  sous  une  forme 
déjà  simplifiée,  facilement  accessible  à nos  méthodes. 

Le  développement  brillant  de  l’anatomie  comparée  indique  la  voie 
que  devront  suivre  les  sciences  futures  : physiologie  et  psychologie 
comparées. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à  présent  se  rapporte  parfaitement  à 
l’hypnotisme.  Tant  qu’on  étudiera  l’hypnotisme  sur  l’homme  seul, 
son  mééanisme  psychique  demeurera  encore  longtemps  inexpliqué. 
Si  nous  avions  le  moyen  de  provoquer  à volonté  chez  l’homme  diver- 
ses formes  d’hypnose,  à commencer  par  les  plus  simples  et  élémen- 
taires, jusqu’aux  formes  les  plus  complexes  et  supérieures;  si  nous 
pouvions  suivre  pas  à pas  sa  genèse  dans  les  conditions  données  de 
l’expérience,  ce  problème  de  l’hypnotisme  serait  plus  rapidement 
résolu  par  la  science.  Mais  la  complexité  et  l’immense  tension  de 
l’activité  psychique  chez  l’homme  rendent  ce  programme  d’étude  im- 
possible à exécuter.  C’est  pourquoi  il  est  indispensable  de  faire  ces 
observations  sur  les  animaux,  dont  l’organisation  psychique  beau- 
coup plus  simple  permet  d’atteindre  plus  vite  le  but.  Il  faut  donc 
admettre  que  l’hypnose  en  général  est  un  processus  psycho-physio- 
logique commun  à l’homme  et  aux  animaux.  L’hypnose  n’est  pas  un 
processus  simple,  mais  il  se  compose  de  toute  une  série  de  phéno- 
mènes psycho-nerveux  séparés,  indépendants,  dont  les  combinaisons 
sont  d’autant  plus  complexes  et  variées,  que  l’organisation  psy- 
chique du  sujet  hypnotisé  est  plus  développée.  C’est  pourquoi  pour 
faire  une  analyse  systématique  de  l’hypnotisme,  pour  trouver  plus 
facilement  les  lois  de  son  mécanisme,  il  est  indispensable  de  partir 
des  animaux.  Sans  approfondir  ici  la  question,  il  suffit  d’indiquer  la 
relation  phylogénétique  entre  le  mécanisme  psychique  de  l’homme 
•et  des  animaux,  pour  admettre  le  point  de  vue  ci-dessus  comme 
exact.  Tout  ceci  nous  donne  le  droit  de  ne  considérer  théoriquement 
l’hypnose  de  l’homme  que  comme  une  forme  plus  complexe,  plus 
développée  de  l’hypnose  des  animaux  selon  le  degré  du  développe*- 
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ment  cérébral.  Le  caractère  psycho-dynamique  de  l’hypnose  est 
d’autant  plus  développé,  il  ressort  d’autant  plus  vivement  au  premier 
plan  que  l’extension  et  la  tension  de  l’activité  psychique  étaient  plus 
élevées  déjà  à l’état  normal. 

L’analyse  physiologique  de  l’hypnose  exige  l’application  d’expé- 
riences correspondantes,  par  exemple  l’excitation  directe,  l’extirpa- 
tion de  diverses  parties  de  l’encéphale,  etc.  Ces  exigences  de  la 
méthode  expérimentale  ne  sont  réalisables  qu’avec  les  animaux.  Les 
observations  sur  les  sujets  atteints  d’affections  cérébrales  ne  peuvent 
certes  donner  les  résultats  des  expériences  sur  les  animaux.  Les 
résultats  de  ces  expériences  peuvent  d’autant  plus  servir  à l’explica- 
tion de  l’hypnose  humaine,  que  l’organisation  psychique  des  animaux 
étudiés  approche  de  celle  de  l’homme.  Il  est  regrettable  que  l’un  des 
animaux  les  plus  développés  au  point  de  vue  psychologique  — le 
chien  — ne  soit  pas  susceptible  d’hypnose.  Quant  au  singe  — ce 
sujet  encore  plus  important  — je  n’ai  trouvé  sur  son  compte  aucune^ 
indication  dans  la  littérature. 

Dans  cette  courte  introduction  je  n’ai  voulu  qu’indiquer  sommai- 
rement la  valeur  de  l’hypnotisme  animal  pour  l’étude  scientifique 
de  l’hypnose  humaine.  Si  nous  faisons  abstraction  de  l’imagination 
exaltée  d’un  hypnotisé,  il  nous  restera  une  série  de  phénomènes 
qui  en  général  correspondent  parfaitement  à ceux  de  l’hypnotisme 
animal. 

L’hypnose  des  animaux  n’a  été  étudiée  que  superficiellement  et 
sur  un  très  petit  nombre  d’animaux.  Les  expériences  de  Czermak , 
de  Heubel,  de  Preyer  ont  été  produites  sur  les  grenouilles,  les 
lapins,  les  cobayes  et  les  oiseaux.  En  outre,  les  conditions  de  leurs 
principales  expériences  provoquaient,  à mon  avis,  non  l'hypnose 
pure,  mais  la  cataplexie  de  Preyev.  Mes  observations  ont  fixé  la 
forme  réelle  de  l’hypnose  des  animaux  sans  excitations  doulou- 
reuses. 

En  1878  j’ai  fait  ma  première  communication  (en  russe)  sur  l’hyp- 
nose des  animaux  L Jusqu’à  présent  j’ai  réussi  à provoquer  l’hypnose 
chez  les  animaux  suivants  : Yécrevisse , le  crabe , la  crevette , la  lan- 
gouste, le  homard , la  sejpia , \e  poulpe  ( Octopus ),  chez  divers  poissons 
(cobitis,  barbue,  trigla,  torpille  électrique,  etc.),  la  grenouille , le 
têtard , le  triton , le  lézard , le  crocodile , le  serpent , la  tortue , divers 
oiseaux , le  cobaye , le  lapin . 

L’hypnose  de  tous  ces  animaux  présente  de  grandes  analo- 
gies. 


1.  A la  Société  médicale  de  KharkolT. 
CONGR.  DE  PSYCHOL.  1889. 
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Je  dois  me  contenter  de  ne  citer  ici  que  les  observations  princi- 
pales typiques  qui  caractérisent  le  mieux  cet  état. 

Hypnose  de  la  grenouille. 

Si  l’on  pose  la  grenouille  sur  le  dos  et  si  on  la  maintient  dans 
cette  position,  sans  forte  pression,  jusqu’au  moment  où  sa  résistance 
cesse,  laissée  libre,  elle  garde  cette  position  anormale,  immobile 
pendant  quelques  minutes  (5  et  même  10  minutes).  Puis,  sans  aucune 
impulsion  extérieure,  elle  se  tourne  et  reprend  sa  position  normale. 
Après  une  ou  plusieurs  séances  pareilles,  la  grenouille  présente  un 
état  de  dépression  et  devient  de  plus  en  plus  susceptible  d’hypnose. 
Chaque  fois  la  résistance  diminue  et  l’hypnose  arrive  plus  tôt  (éduca- 
tion hypnotique).  L’excitation  extérieure  plus  ou  moins  forte  réveille 
la  grenouille.  Ainsi  les  phénomènes  de  l’hypnose  sont  caractérisés  par 
la  suppression  des  mouvements  volontaires,  la  pseudo-catalepsie  et 
l’anesthésie.  Pour  l’examen  de  la  sensibilité  cutanée  pendant  l’hyp- 
nose j’ai  employé  l’irritation  chimique,  électrique  et  mécanique.  Les 
observations  ont  montré  que  pendant  l’hypnose  le  minimum  d’exci- 
tation nécessaire  pour  provoquer  la  réaction  minimale  à l’état  normal 
se  trouve  considérablement  élevé.  Parfois  l’anesthésie  était  si  forte 
que  les  contractions  des  muscles  sous  les  parties  excitées  de  la  peau 
par  l’électricité  devenaient  tétaniques  et  cependant  les  « mouvements 
de  réponse  ou  de  défense  » ne  se  produisaient  pas.  Si  avant  l’expé- 
rience on  met  à nu  le  cœur  et  les  viscères  abdominaux  et  si  l’on 
hypnotise  la  grenouille,  l’excitation  de  ces  organes  par  un  courant 
électrique  même  assez  fort  ne  produit  aucune  réaction  ; la  grenouille 
reste  immobile.  On  observe  la  même  anesthésie  dans  les  conditions 
suivantes  : on  met  une  grenouille  normale  dans  un  cylindre  de  verre 
rempli  de  vapeurs  d’éther,  de  chloroforme,  de  pyridine  ou  d’autres 
substances  analogues;  déjà  au  bout  de  vingt  ou  trente  secondes 
l’animal  s’inquiète,  saute  et  cherche  à s’enfuir.  Si,  au  contraire,  la 
grenouille  était  hypnotisée  à l’avance,  elle  restera  tranquille  pendant 
toute  la  durée  de  l’expérience,  de  sorte  qu’après  un  certain  temps 
l’état  d’hypnose  sera  graduellement  remplacé  par  une  profonde 
narcose. 

11  se  produit  ainsi  pendant  l’hypnose  une  violente  inhibition  des 
mouvements  de  réponse  à l’excitation  extérieure.  Cependant  ce  fait 
ne  suffit  pas  à expliquer  les  phénomènes  de  l’hypnose,  car,  dans  les 
cas  ci-dessus,  les  mouvements  de  réponse  avaient  le  caractère  de 
mouvements  réflexes.  Mais  pour  notre  but  il  nous  est  indispensable 
d’examiner  l’état  de  la  volonté , c’est-à-dire  des  mouvements  de  ré- 


SÉANCE  DU  9 AOUT 


83 


ponse  qui  seraient  plus  ou  moins  indépendants  des  impulsions  exté- 
rieures. L’expérience  suivante  est  la  meilleure  forme  pour  atteindre 
le  but.  Si  l’on  couvre  les  narines  d’une  grenouille  normale  dans  sa 
position  ordinaire  assise  avec  une  bandelette  de  papier  à filtre 
humecté  d’eau,  dans  l’espace  de  1/2  ou  1 minute,  la  grenouille 
rejette  adroitement  à l’aide  de  sa  patte  antérieure  la  bandelette  de 
papier,  tout  en  restant  immobile  ou  en  changeant  de  position.  Si  on 
empêche  le  déplacement  de  papier,  en  cousant  par  exemple  les 
pattes  à la  peau  du  corps,  après  1 ou  2 minutes  on  remarque  des  phé- 
nomènes de  dyspnée  : respiration  d’abord  fréquente  et  puis  ralentie  ; 
spasmes  de  M.  submaxillaris , rétraction  des  yeux,  abaissement  des 
paupières,  extension  de  la  tête  et  du  corps  en  avant  et  en  haut  avec 
des  mouvements  respiratoires  renforcés,  inquiétude  générale,  etc. 
La  grenouille  saute  et  parfois  même  ouvre  la  bouche.  Si  l'on  met  les 
pattes  en  liberté,  elle  rejette  instantanément  le  papier  et  se  tranquil- 
lise. Dans  cette  observation  le  mouvement  de  la  patte  a un  caractère 
tout  à fait  volontaire.  La  sensation  tactile  produite  par  le  papier  est 
trop  faible  pour  provoquer  par  elle-même  un  mouvement  de  réponse 
par  la  patte  comme  un  réflexe.  Ce  mouvement  est  le  résultat  d’un 
processus  central  plus  complexe  — notamment  l’association  de  la 
sensation  produite  par  le  papier  avec  les  impulsions  nerveuses  résul- 
tant de  la  ventilation  insuffisante  de  la  cavité  buccale  et  des  pou- 
mons. Il  faut  admettre  que  le  mécanisme  de  cette  association  est 
analogue  en  principe  au  mécanisme  des  processus  psychiques  supé- 
rieurs — compréhension,  raisonnement,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  avons  le  droit  de  considérer  ce  mouvement  de  la  patte  comme 
un  mouvement  volontaire  provoqué  par  un  raisonnement  élémen- 
taire. 

Observons  maintenant  ce  que  ferait  une  grenouille  hypnotisée 
dans  des  circonstances  pareilles. 

On  couvre  les  narines  d’une  grenouille  hypnotisée  dans  la  position 
où  les  jambes  sont  croisées  à la  turque.  Si  l’expérience  réussit,  au 
bout  de  20  ou  30  secondes  la  respiration  devient  plus  fréquente, 
puis  se  ralentit  et  augmente;  les  yeux  se  rétractent,  se  ferment  de 
temps  en  temps,  les  muscles  mvlohyoïdiens  se  contractent  spasmo- 
diquement ; on  remarque  souvent  de  faibles  mouvements  des  pattes, 
mais  la  grenouille  ne  se  débarrasse  pas  du  papier,  la  volonté  est 
comme  paralysée!  Ensuite  les  spasmes  respiratoires  augmentent; 
au  bout  de  2 ou  3 minutes  la  grenouille  ouvre  convulsivement  la 
bouche  une  ou  deux  fois  et  finit  par  se  tranquilliser;  mais  bientôt 
l’accès  d’asthme  se  répète  sous  la  même  forme.  Pendant  tout  ce 
temps,  la  réaction  contre  les  excitations  extérieures  est  considéra- 
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blement  affaiblie;  la  position  de  la  grenouille  hypnotisée  reste  fixe. 
Après  deux  ou  trois  crises  pareilles,  l’animal  « se  réveille  » pour  ainsi 
dire,  reprend  ses  sens  ; elle  s’assied  et  aussitôt  rejette  le  papier  par  le 
mouvement  habituel  de  la  patte.  Rarement  la  grenouille  déjà  assise 
ouvre  encore  une  ou  deux  fois  la  bouche,  mais  déjà  sans  convulsions. 
Avec  le  changement  de  position  du  corps  les  phénomènes  asthmati- 
ques disparaissent. 

Les  phénomènes  décrits  varient  suivant  l’état  et  l’individualité  des 
grenouilles  : par  exemple  l’une  continue  à ouvrir  la  bouche  long- 
temps déjà  après  l’hypnose  sans  toucher  au  papier;  l’autre  rejette  le 
papier  avant  de  changer  de  position. 

Ainsi  nous  voyons  que  l’hypnose  de  la  grenouille  renferme  non 
seulement  l’inhibition  des  mouvements  de  réponse  à l’excitation 
extérieure  directe,  mais  aussi  la  suppression  de  mouvements  volon- 
taires plus  complexes,  c’est-à-dire  la  paralysie  de  la  volonté. 

Si  l’on  fait  l’ablation  d’un  seul  hémisphère  du  cerveau,  la  gre- 
nouille ne  se  distingue  presque  en  rien  d’une  grenouille  normale. 
Son  état  hypnotique  est  le  même  et  présente  les  mêmes  phénomènes. 
Évidemment  l’hémisphère  laissé  suffit  pour  remplacer  les  fonctions 
du  cerveau  entier.  Après  l’extirpation  des  deux  hémisphères,  les  phé- 
nomènes changent.  La  résistance  de  la  grenouille  opérée  pendant 
l’hypnotisation  est  très  considérable.  L’hypnose  dure  aussi  très  long- 
temps. Il  faut  avouer  qu’en  apparence  l’hypnose  d’une  grenouille 
opérée  ne  diffère  presque  pas  de  celle  d’une  grenouille  normale.  Mais  1 
nous  remarquerons  tout  de  suite  la  différence  essentielle  en  exami- 
nant la  sensibilité  cutanée  qui,  chez  la  grenouille  opérée,  ne  subit 
aucune  diminution  pendant  l'hypnose.  Il  n'y  a alors  pas  d'anes- 
thésie. 

Les  observations  ont  montré  que  l’occlusion  des  narines  chez  la 
grenouille  opérée  sans  cerveau  provoque  pendant  la  position  normale 
assise  sans  hypnose  le  même  mouvement  de  la  patte,  qui  cependant 
se  produit  plus  tard  que  chez  la  grenouille  normale.  Pendant  l’hyp-  1 
nose  de  la  grenouille  opérée  dans  la  position  dite  à la  turque,  les  1 
phénomènes  asthmatiques  sont  rares  et  très  faibles.  Ordinairement 
cette  grenouille  reste  longtemps  tranquille,  puis  lentement  s’assied 
et  se  débarrasse  de  la  bandelette  de  papier.  Toute  excitation  cutanée  ^ 
favorise  ce  mouvement. 

La  comparaison  de  ces  expériences  nous  montre  que  le  mouve- 
ment de  la  patte  comme  manifestation  de  volonté  raisonnée  peut  avoir 
lieu  sans  action  des  hémisphères  cérébraux.  Mais  il  est  clair  que  ces 
derniers  ont  la  part  principale  dans  l’accès  d’asthme  que  subit  la 
grenouille  normale  hypnotisée.  Leur  influence  attribue  à toute  cette 
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crise,  à tous  ces  psycho-réflexes  un  caractère  d’émotion,  notamment 
de  crainte.  Nous  sommes  ici  en  présence  1 d’une  violente  irritation 
intérieure  produite  par  la  suppression  de  la  respiration,  d’une  aug- 
mentation de  l’activité  centrale  d’inhibition,  qui  paralyse  les  mouve- 
ments volontaires.  La  grenouille  ouvre  convulsivement  la  bouche 
comme  pour  respirer,  et  ce  mouvement  porte  un  caractère  d’un 
réflexe  spasmodique.  Si  la  grenouille  a été,  à l’avance,  privée  de  ses 
hémisphères  cérébraux,  il  arrive  rarement  qu’elle  ouvre  la  bouche 
et  toujours  sans  mouvements  spasmodiques. 

Ainsi  toutes  ces  observations  montrent  que  l’hypnose  de  la  gre- 
nouille est  caractérisée  principalement  par  l’activité  déprimante  des 
hémisphères,  qui  atteint  un  haut  degré  dans  certaines  conditions. 
Ces  dernières  consistent  dans  l’excitation  cutanée  très  faible  par  elle- 
même,  mais  de  longue  durée.  Il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  car, 
comme  l’indique  la  physiologie,  les  excitations  extérieures,  vio- 
lentes et  douloureuses,  sont  capables  de  provoquer  ces  phénomènes 
d’arrêt  ou  d’inhibition  analogues  à ceux  de  l’hypnose  (cataplexie  de 
Preyer ),  suppression  des  mouvements  volontaires,  anesthésie. 

Il  résulte  des  observations  indiquées  que  la  dépression  de  la  vo- 
lonté et  de  la  sensibilité  peut  être  divisée  au  moyen  de  la  vivisection 
notamment  : l’extirpation  des  hémisphères  cérébraux  exclut  la  dé- 
pression de  la  sensibilité  et  laisse  la  pseudo-catalepsie,  c’est-à-dire 
que  la  grenouille  hypnotisée  garde  une  position  forcée  anormale.  Il 
est  clair  que  l’anesthésie  est  produite  non  par  Y état  'paralytique  ou 
stupeur,  mais  au  contraire  par  Yactivité  des  hémisphères,  activité 
qui  arrête  les  mouvements  de  réponse  comme  moyen  de  défense 
raisonnée.  En  outre,  cette  même  activité  des  hémisphères  produit 
des  psycho-réflexes  d’émotion  pendant  l’hypnose. 

Il  est  intéressant  de  savoir  que  si  les  hémisphères  sont  enlevés 
quelques  mois  à l’avance  (huit-dix),  on  ne  remarque  pendant  l’hyp- 
nose ni  anesthésie,  ni  phénomènes  asthmatiques. 

Quant  à l’hypnose  des  autres  animaux,  les  poissons  présentent  une 
très  forte  anesthésie  : les  coups,  les  piqûres,  le  courant  électrique, 
appliqués  à diverses  places  du  corps  ne  produisent  aucune  réaction. 
Tous  les  autres  phénomènes  et  les  conditions  de  l’hypnose  sont  iden- 
tiques chez  les  poissons  et  chez  les  grenouilles. 

L’hypnose  de  la  torpille  électrique  est  aussi  facile  à obtenir  que 
celle  des  autres  poissons.  Dans  cet  état,  les  décharges  électriques 

r 

1.  La  description  détaillée  de  ces  expériences  se  trouve  dans  mes  articles  : 
Substitution  physiologique  réciproque  de  l’activité  cérébrale  et  des  impulsions  ex- 
térieures (Archives  slaves  de  biologie , 1886,  Paris),  et  Sur  la  dyspnée  chez  la  gre- 
nouille ( ibid .). 
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n’ont  lieu  qu’avec  une  forte  excitation  extérieure.  L’hypnose  la  plus 
facile  est  celle  de  la  barbue,  couchée  sur  le  dos.  L’anesthésie  surtout 

i 

est  très  forte. 

L’hypnose  de  la  sepia  maintenue  sur  le  dos  ne  se  distingue  pas 
de  celle  des  autres  animaux. 

Le  plus  de  succès  se  présente  dans  l’hypnose  du  poulpe  ( Octopus ). 
Il  faut  maintenir  l’animal  dans  une  position  telle,  que  ses  bras  soient 
dirigés  en  haut  sans  que  les  ventouses  s’attachent  à quoi  que  «ce  soit. 
Tous  les  mouvements  volontaires  de  réponse  ou  de  défense  s’arrê- 
tent entièrement.  On  peut  irriter  l’animal  par  des  piqûres  à travers 
la  peau,  les  bras,  par  l’électricité  ou  des  substances  chimiques  sans 
détruire  l’immobilité  de  l’animal  ; tout  au  plus  obtient-on  une  faible 
réaction  locale.  Cet  état  hypnotique  peut  durer  plus  d’une  demi- 
heure,  tandis  que  chez  les  autres  animaux  il  dure  ordinairement  de 
dix  à quinze  minutes. 

L’hypnose  de  Y écrevisse  est  connue  depuis  longtemps.  Le  homard 
et  la  langouste  présentent  beaucoup  plus  d’intérêt.  Tous  les  mouve- 
ments s’arrêtent  (et  même  les  mouvements  respiratoires).  L’anes- 
thésie est  si  violente  que  de  profondes  piqûres  d’aiguille  dans  diverses 
parties  du  corps  restent  sans  réaction  visible.  La  durée  de  cet  état  est 
considérable,  20  minutes  et  plus. 

L’hypnose  des  serpents  offre  un  fait  intéressant,  à savoir  que  le 
relâchement  des  muscles  se  répand  d’avant  en  arrière.  Tandis  que 
la  partie  antérieure  du  serpent  est  déjà  immobile,  la  partie  posté- 
rieure se  meut  encore  pendant  un  certain  temps.  Chez  le  serpent 
hypnotisé  l’anesthésie  est  forte  aussi.  On  peut  sans  aucune  réaction 
soumettre  le  serpent  hypnotisé  à l’influence  des  vapeurs  d’ammo- 
niaque, de  chloroforme,  pyridine,  nicotine,  etc. 

L’hypnose  des  tortues  (de  marais)  est  plus  difficile  à obtenir  que 
celle  des  autres  animaux;  mais  à l’aide  d’excitations  extérieures, 
simultanées,  par  exemple  de  tapotement  avec  un  petit  marteau,  on 
peut  l’atteindre.  Il  n’est  pas  difficile  de  provoquer  l’accès  de  dyspnée 
chez  une  tortue  hypnotisée. 

L’hypnose  d’un  jeune  crocodile  nfa  donné  les  mêmes  résultats, 
aussi  bien  pour  les  conditions  de  l’expérience  que  pour  les  phéno- 
mènes qu’elle  produit  : notamment  anesthésie  de  la  peau  et  des 
muqueuses,  cessation  des  mouvements  volontaires  et  absence  de 
réaction  à l’occlusion  des  voies  respiratoires. 

L’hypnose  des  oiseaux  a été  déjà  observée  par  d’autres  physiolo- 
gistes. Mes  recherches  ont  donné  quelques  résultats  nouveaux.  J’ai 
observé  que  l’on  peut  provoquer  cet  état  sans  sensations  doulou- 
reuses et  surtout  en  couvrant  la  tête  de  l’oiseau.  La  paralysie  des 
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mouvements  volontaires  et  l’anesthésie  sont  si  fortes,  que  l’animal 
ne  réagit  pas  contre  de  violentes  excitations  mécaniques,  chimiques 
et  électriques.  Les  profondes  piqûres  d’aiguille,  les  vapeurs  de  chlo- 
roforme, de  nicotine,  etc.,  ne  produisent  aucune  réaction.  Il  faut 
encore  ajouter  que  Czermak  observait  chez  les  oiseaux  hypnotisés 
la  catalepsie,  ce  que  j’ai  aussi  constaté  dans  mes  observations. 

Même  les  oiseaux  très  jeunes  (quelques  jours)  sont  susceptibles 
d’hypnose;  mais  l’anesthésie  est  très  faiblement  exprimée;  nous 
trouvons  le  même  fait  chez  les  têtards. 

Parmi  les  mammifères,  c’est  surtout  le  lapin  que  j’ai  pris  comme 
sujet  d’cbservation  . Il  faut  éviter  pendant  l’hypnotisation  toute 
excitation  douloureuse.  L’anesthésie  est  très  forte.  La  fumée  du 
tabac,  les  vapeurs  de  chloroforme  ou  d’ammoniaque  ne  réveillent 
pas  l’animal.  Le  lapin  hypnotisé  reste  immobile  après  l’obstruction 
des  narines  à l’aide  d’un  tampon  pendant  1/2  ou  1 minute,  puis  se 
produit  la  dyspnée,  les  mouvements  respiratoires  augmentent  de 
violence,  la  tête  se  dresse,  et  seulement  au  bout  de  1 ou  2 minutes 
après  cela,  l’animal  se  « réveille  » pour  ainsi  dire,  et  reprend  sa 
position  normale. 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  principaux,  les  résultats  provenant  de 
mes  observations  sur  l’hypnotisme  animal.  En  outre,  je' désire  com- 
muniquer ici  les  résultats  de  mes  nouvelles  expériences  traitant  de 
l’influence  de  l’hypnose  sur  les  mouvements  involontaires  de  manège 
chez  les  animaux  à sang  chaud  (mammifères  et  oiseaux).  Si  l’on 
provoque  ces  mouvements,  même  violents,  chez  une  poule,  un 
canard,  un  lapin,  par  la  lésion  des  canaux  semi-circulaires,  du  cer- 
velet ou  de  certaines  parties  du  cerveau  et  qu’ensuite  on  hypnotise 
l’animal,  ces  mouvements  forcés  cessent  aussitôt  ; l’animal  reste 
immobile  pendant  3 à 5 minutes  avec  des  phénomènes  de  l’anes- 
thésie. Dès  que  l’animal  se  réveille,  ils  recommencent  au  même 
degré.  Cette  expérience  réussit  aussitôt  après  l’opération  et  quelques 
jours  plus  tard.  On  peut  remarquer  que  Y affaiblissement  de  ces 
mouvements  involontaires  continue  même  après  le  réveil,  surtout 
sous  l’influence  des  hypnotisations  répétées,  qui  ainsi  guérissent 
l’animal  de  sa  maladie  artificielle,  au  moins  de  ses  symptômes 
moteurs. 

On  remarque  cette  influence  inhibitoire  de  l’hypnotisation  même 
après  la  lésion  du  nodus  cursorius  chez  le  lapin;  les  mouvements 
forcés  de  manège  peuvent  donc  être  influencés  par  l’hypnose  de  la 
même  manière  que  les  mouvements  volontaires.  C’est  un  fait  très 
remarquable  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  l’hypnose . 

Ainsi,  le  tableau  général  de  Vhypnose  chez  les  animaux  observés 
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par  moi,  se  résume  en  ce  qui  suit  : l’animal  est  placé  dans  une  posi- 
tion anormale;  un  effort  de  l’hypnotiseur,  faible  mais  prolongé,  sup- 
prime la  résistance  de  l’animal.  Alors  les  mouvements  volontaires 
sont  paralysés,  l’animal  garde  la  position  forcée  anormale  (pseudo- 
catalepsie), il  se  développe  une  forte  anesthésie  de  la  peau  et  des 
muqueuses;  la  violente  excitation  intérieure  que  l’on  a produite, 
résultant,  par  exemple,  de  l’obstruction  artificielle  des  voies  respi- 
ratoires, ne  peut  plus  provoquer  d’effort  de  défense  raisonnée; 
l’apparition  des  mouvements  convulsifs,  spasmodiques  donne  à tous 
ces  phénomènes  les  caractères  d’une  violente  émotion  psychique 
(par  exemple,  l’asthme  hypnotique). 

Il  faut  ici  encore  mentionner  un  fait  intéressant,  c’est  que  les  ani- 
maux (la  grenouille,  les  oiseaux,  les  lapins),  après  les  hypnotisatio?is 
répétées , offrent  parfois  un  état  de  leur  santé  comme  troublé  ou 
dérangé;  je  remarquais  l’appétit  dérangé,  diminué,  l’affaiblissement 
des  mouvements  volontaires,  quelque  sorte  de  stupeur,  de  dimi- 
nution de  leur  intelligence  pendant  quelques  jours,  et  même  la 
mort. 

La  description  de  ces  phénomènes  successifs  consécutifs  à l'hyp- 
nose chez  les  animaux  sera  publiée  par  moi  in  extenso  plus  tard  b 

Il  résulte  des  observations  sur  les  animaux  qu’un  fort  arrêt  des 
mouvements  volontaires  peut  être  obtenu  de  différentes  manières  : 
1°  à l’aide  de  violentes  excitations  douloureuses  extérieures  ; 2°  par 
un  arrêt  prolongé  et  forcé  de  la  résistance,  sans  impression  doulou- 
reuse. Le  premier  état  est  la  forme  cataplectique  de  l’hypnose 
(Preyer),  le  second  est  l’hypnose  proprement  dite.  Le  premier  état 
rentre  dans  le  groupe  des  phénomènes  d 'inhibition  réflexe  connus 
depuis  longtemps  en  physiologie  : l’hypnose  en  principe  appartient  à 
ce  même  groupe  de  phénomènes,  mais  avec  la  participation  indis- 
pensable des  processus  psychiques.  Autant  dans  le  premier  cas 
l’irritation  extérieure  doit  agir  rapidement  et  violemment,  autant 
dans  le  second  les  impulsions  extérieures  doivent  agir  faiblement, 
mais  sans  interruption,  et  assez  longtemps.  Cette  dernière  influence 
n’est  possible  qu’avec  la  participation  du  cerveau,  et  plus  ce  dernier 
est  développé,  plus  l’hypnose  est  complexe.  L’hypnotisation  à l’aide 
d’impressions  cutanées  provoque  chez  l’animal  le  sentiment  de  son 
impuissance  à se  défendre , et  le  sujet  finit,  par  conséquent,  par 
devenir  un  instrument  passif  entre  les  mains  de  l’observateur.  Les 

1.  Le  même  phénomène  a été  observé  dans  mes  expériences  sur  l’influence  de 
l’hypnotisation  sur  les  animaux  empoisonnés.  Comme  exemple,  je  peux  ici  dire 
que  l’hypnose  diminue  considérablement  l’action  de  la  strychnine  et  d’autres 
poisons  pareils. 
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observations  ci-dessus  décrites  montrent  que  cet  état  n’est  pas  le 
résultat  d’un  épuisement  ou  d’une  dépression  des  centres  nerveux , ce 
qui  pourrait  provenir  de  la  lutte  pendant  la  période  de  résistance. 
A cette  explication  s’opposerait  directement  le  fait  de  l’éducation 
hypnotique. 

Les  impulsions  sensitives  spéciales  qui  résultent  de  la  posi- 
tion anormale  du  corps  (sensation  de  la  peau  du  dos,  des  articu- 
lations, des  muscles,  des  canaux  semi-circulaires)  provoquent,  tout 
le  temps,  une  impulsion  aux  mouvements  volontaires  de  résis- 
tance. Quand  la  résistance  cesse  et  que  la  paralysie  de  la  volonté 
apparaît,  ces  impulsions  sensitives  spéciales  continuent  à agir  sur 
les  centres  nerveux  qui,  maintenant,  ne  sont  pas  en  état  de  trans- 
former ces  impulsions  centripètes  données  en  impulsion  volontaire 
motrice.  Les  observations  ci-dessus  décrites,  par  exemple,  les  phé- 
nomènes asthmatiques,  prouvent  que,  pendant  l’hypnose,  le  cerveau 
reste  susceptible  d’être  excité  extérieurement,  par  la  voie  extérieure 
centripète.  Par  conséquent,  la  faculté  de  réagir  par  les  mouvements 
volontaires  raisonnés  contre  Vimpulsion  excitante , est  seule  suppri- 
mée, mais  non  sensorium  en  général. 

L’animal  est  soumis  à une  violence  extérieure  sans  douleur;  il 
fait  des  efforts  pour  reprendre  sa  position  normale  qui  est  plus  com- 
mode, parce  que  c’est  justement  celle  qui  provoque  le  moins  d’exci- 
tations périphériques  ; au  contraire,  la  position  anormale  produit  une 
sensation  de  mécontentement,  car  elle  amène  beaucoup  plus  d’irrita- 
tion. L’animal  résiste,  et  cette  résistance  même  augmente  la  somme 
de  sensations  désagréables  excitantes. 

C’est  pourquoi,  par  suite  d’une  contrainte  continue,  les  efforts 
de  résistance  pour  le  changement  de  position  cessent  bientôt. 
L’animal  reconnaît,  pour  ainsi  dire,  l’inutilité  de  la  lutte.  De  là, 
paralysie  de  la  volonté  et  dépression  (affaiblissement)  apparente  du 
sensorium.  On  peut,  dans  cette  période,  observer  des  phénomènes 
d’émotion  psychique.  L'adynamie  hypnotique  ne  dure  que  jus- 
qu’au moment  où  le  processus  d’inhibition  centrale  s’affaiblit  gra- 
duellement. Alors  les  impulsions  périphériques,  qui  continuent  sans 
interruption,  provoqueront  le  réveil  de  la  volonté  et  des  sens  et, 
par  conséquent,  le  changement  de  position  du  corps. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  l’anesthésie  hypnotique  est  produite 
non  par  un  état  paralytique  du  cerveau  ou  une  stupeur  générale  des 
centres  nerveux;  au  contraire,  l’expérience  nous  a démontré  claire- 
ment que  c’est  l 'activité  de  certaines  parties  cérébrales  qui  produit 
ces  effets.  L’hypnose  n’est  pas  un  résultat  d’un  épuisement  ou  d’une 
fatigue  du  cerveau;  les  phénomènes  de  l’anesthésie  et  surtout 
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d’asthme  hypnotique  réfutent  et  renversent  cette  opinion  entièrement. 
A mon  avis,  il  faut  admettre  seulement  l 'épuisement  de  la  volonté , de 
la  volition , c’est-à-dire  Y arrêt  de  l’activité  physiologique  des  centres 
nerveux  correspondants , sous  l’influence  de  l’activité  augmentée  des 
centres  sensoriels  spécialement  stimulés  par  la  voie  centripète. 

Quant  à Y hypnose  de  V homme,  il  faut  admettre  que  les  éléments 
psycho-physiologiques  principaux,  dans  l’état  hypnotique  de  l’homme 
et  des  animaux,  se  trouvent  être  presque  identiques.  Les  influences 
extérieures  hypnotisantes  qui,  chez  les  animaux,  agissent  sur  les 
sens  extérieurs,  sont  remplacées  chez  l’homme  par  des  influences 
psychiques.  L’animal  reçoit  la  conscience  de  la  violence  extérieure 
invincible,  par  des  sensations  cutanées,  produités  par  les  mains  de 
l’observateur.  Chez  l’homme  cette  conscience  se  produit  (se  déve- 
loppe) d’une  manière  purement  psychique.  L’attention  concentrée 
chez  l’homme,  qu’on  hypnotise,  correspond  parfaitement  à la  vio- 
lence continue  extérieure  exercée  sur  l’animal,  et  la  remplace.  Cette 
analogie  est  encore  plus  frappante  lorsque  l’hypnotisation  a lieu  au 
moyen  des  passes.  Ces  dernières,  par  suite  d’une  imagination  exaltée, 
jouent  pour  l’homme  le  même  rôle  d’agents  de  violence  extérieure 
que  les  mains  de  l’observateur  dans  l’hypnotisation  de  l’animal.  Ici 
nous  avons  affaire  à des  actes  psychiques  inconscients  et  instinctifs. 

D’après  M.  Ch.  Richet,  les  excitations  cutanées  peuvent  amener 
chez  l’homme  le  sommeil  somnambulique,  de  même  que  les  excita- 
tions des  sens  spéciaux. 

Il  se  produit  simultanément  une  élévation  de  l’activité  sensorielle 
et  de  l’imagination,  même  sous  forme  d’émotion.  Pendant  cet  état, 
le  raisonnement,  comme  contrôle  de  la  conscience,  est  affaibli.  Le 
groupement  délibéré  logique  des  idées  est  dérangé  (troublé).  Les 
impulsions  volontaires  disparaissent.  Tout  affaiblissement  de  facultés  ; 
cela  forme  le  tableau  de  la  dépression  psychique  pendant  l’hypnose. 
A la  contrainte  extérieure  corporelle  ou  somatique,  chez  les  ani- 
maux, correspond  homologiquement  la  contrainte  psychique  chez 
J’homme.  Une  concentration  exagérée  de  l’attention  et  des  sens 
produit  involontairement  une  contrainte  intérieure  qui  exclut  pareil- 
lement le  raisonnement  libre,  indépendant,  et  par  suite  la  volition 
active.  De  là,  la  paralysie  graduelle  de  la  volonté,  c’est-à-dire  des 
mouvements  correspondants. 

C’est  un  acte  tout  à fait  instinctif,  dont  le  mécanisme  principal  a 
lieu  dans  la  sphère  psychique  inconsciente. 

L’analyse  subjective  d’un  hypnotisé  pendant  cet  état  et  pendant 
l’accomplissement  posthypnotique  d’une  suggestion  donnée  nous 
offre  assez  de  preuves  pour  la  probabilité  de  cette  hypothèse. 
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Quant  à la  suggestion  hypnotique , nous  savons  qu’en  réalité  elle 
se  présente  comme  un  commandement  qui  est  au  fond  la  même  vio- 
lence, agissant  sur  le  raisonnement  et  la  volonté  consciente.  L’affai- 
blissement de  ces  derniers  s’exprime  par  une  diminution  du  travail 
intellectuel,  logique  et  indépendant.  Le  fait  le  plus  intéressant,  c’est 
l’accomplissement  de  la  suggestion,  lorsque  le  sujet  est  déjà  rentré 
dans  les  conditions  de  la  vie  normale,  ordinaire;  il  s’agit  ici  de  la 
rétention  inconsciente  dans  la  mémoire  de  l’ordre  reçu  pendant 
l’hypnose.  L’accomplissement  de  cet  ordre  sera  plus  tard  provoqué 
par  un  dédoublement  psychique  au  moment  correspondant,  ou 
même  plus  probablement  par  une  répétition  complète  de  l’automa- 
tisme hypnotique.  On  peut  considérer  ce  fait  comme  une  « autohyp- 
notisation »,  sous  l’influence  d’une  impulsion  subjective  provenant 
de  la  sphère  inconsciente.  L’état  de  violence  psychique  se  reproduit 
et  « la  voix  intérieure  » de  la  réminiscence  inconsciente  remplace  la 
voix  de  l’hypnotiseur. 

Il  faut  bien  avouer  que  ces  phénomènes  sont  encore  peu  étudiés; 
quoique  la  quantité  d’observations  soit  assez  considérable,  elles  n’ont 
pas  une  très  grande  valeur  physiologique,  car  'ces  observations 
étaient  pour  la  plupart  faites  sur  des  sujets  trop  peu  développés  pour 
avoir  la  possibilité  d’analyser  eux-mêmes  leur  état  à divers  moments  : 
ils  ne  prenaient  dans  ces  expériences  presque  aucune  part  person- 
nelle, en  qualité  d’observateurs  exacts,  autant  que  cela  aurait  pu  être 
possible. 

Si  nous  considérons  maintenant  Yhypnose  animale , nous  n’y  trou- 
verons certainement  pas  ces  phénomènes  de  suggestion  verbale . Il 
est  évident  que  nous  n’y  devons  chercher  que  des  faits  homologues, 
beaucoup  plus  élémentaires.  A ce  point  de  vue  nous  avons  le  droit 
d’admettre  que  le  fait  de  l’animal  gardant  la  position  anormale, 
forcée,  que  lui  ont  donnée  les  mains  de  l’observateur,  est  le  résultat 
d’un  ordre  ou,  si  l’on  veut,  d’une  suggestion  transmise  sous  une 
forme  plus  grossière,  plus  matérielle.  Cet  ordre  matériel,  aussi  bien 
que  la  suggestion  verbale,  se  présente  comme  un  acte  de  violence 
sur  l’indépendance  du  raisonnement,  de  la  volonté  et  des  sens  chez 
les  sujets.  En  maintenant  l’animal  dans  une  position  anormale  à 
l’aide  de  nos  mains,  nous  lui  commandons  par  cela  même,  nous  lui 
suggérons,  pour  ainsi  dire,  de  garder  cette  position,  comme  nous 
aurions  pu  le  commander  à l’homme  hypnotisé  par  une  suggestion 
verbale  correspondante  *. 

1.  En  général,  on  peut  considérer  la  suggestion  comme  un  stimulus  extérieur 
qui  provoque  le  changement  de  l’activité  normale  psychique  et  somatique  d’un 
sujet  hypnotisé,  par  la  voie  des  impulsions  centripètes  des  sens. 
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La  suggestion  ou  l’ordre,  comme  violence  à l’indépendance  de 
la  volonté,  sont  dans  la  vie  ordinaire  de  l’homme,  en  dehors  des 
conditions  de  l’hypnose,  des  faits  très  fréquents,  et  souvent  ils 
ne  se  distinguent  que  très  peu,  en  ce  qui  concerne  l’intensité  de 
leur  action,  de  la  suggestion  hypnotique  (violence  psychique). 

Ainsi,  on  comprend  facilement  pourquoi  nous  ne  devons  pas  con- 
sidérer ces  phénomènes,  c’est-à-dire  la  suggestion  hypnotique, 
comme  un  symptôme  spécifique  de  l’hypnose,  comme  le  sont,  par 
exemple,  la  catalepsie,  l’anesthésie,  l’hyperesthésie,  etc.  Donc,  la 
suggestion  hypnotique  n’est  pas  un  caractère  spécial  de  l’hypnose 
humaine,  caractère  qui  la  distinguerait  de  l’hypnose  animale. 

Il  me  semble  qu’il  suffit  de  ces  courtes  considérations  pour  faire 
admettre  l’étroite  relation  phylo-génétique  qui  existe  entre  le  méca- 
nisme psycho-physiologique  de  l’hypnose  chez  l’homme  et  celle  des 
animaux,  ce  qui  d’ailleurs  avait  été  indiqué  au  début  du  présent 
article.  — Ce  mécanisme  n’est  explicable  que  par  la  voie  d’une  ana- 
lyse psycho-physiologique,  en  commençant  par  les  formes  les  plus 
élémentaires  de  l’hypnose,  c’est-à-dire  chez  les  animaux. 
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Présidence  de  M.  Magnan. 

Séance  du  vendredi  9 août. 

Photographie  d'hypnotiques. 

M.  Schrenck  Notzing  présente  des  photographies  d’hypnotisme. 

L’étude  de  l’hypnotisme,  au  point  de  vue  pratique,  ne  se  borne 
plus,  comme  l’a  bien  démontré  l’école  de  Nancy,  à être  seulement  du 
domaine  du  médecin. 

Ainsi  son  importance  a déjà  été  pleinement  reconnue  pour  le  côté 
médico-légal  et  pour  la  pédagogie,  mais  il  n’a  pas  encore  été  assez 
étudié  dans  ses  rapports  avec  l’art  dramatique,  bien  que  quelques 
photographies  représentant  les  attitudes  des  somnambules  à l’état 
hypnotique  de  l’École  de  M.  Charcot,  aient  été  publiées  par  M.  le 
professeur  Luys. 

On  peut,  chez  quelques  somnambules,  éveiller  par  la  suggestion 
des  sensations  si  vives  que  l’expression  des  traits,  de  la  figure,  du 
maintien  et  des  gestes,  trahissent  admirablement  les  sentiments 
qu'ils  éprouvent  et  le  meilleur  acteur  serait  impuissant  d’en  imiter 
l’expression  avec  un  plus  grand  accent  de  vérité. 

Une  série  de  tableaux  des  siècles  passés  nous  montrent  que  les 
grands  maîtres  ont  su  profiter  de  l’extase  produite  aisément  sur  les 
somnambules  aujourd’hui,  pour  s’inspirer  dans  leurs  plus  grandes 
œuvres.  On  peut  en  outre,  en  fixant  une  expression  déterminée  par 
la  catalepsie,  produire  une  rigidité  qui,  au  point  de  vue  plastique, 
peut  être  de  la  plus  grande  importance  pour  l’artiste.  Il  va  sans  dire 
que  l’étude  de  ces  mêmes  phénomènes  serait  également  d’une 
grande  valeur  pour  l’acteur  dramatique. 

Ces  considérations  donnèrent  lieu  à une  série  de  photographies 
représentant  les  diverses  attitudes  d’une  somnambule  sous  l’impres- 
sion d’une  suggestion  déterminée. 

C’est  le  peintre  bien  connu,  M.  le  professeur  Feller,  qui  entreprit 
l’arrangement  artistique  de  l’ensemble  et  le  Dr  v.  Schrenck  Notzing 
qui  dirigea  l’état  hypnotique. 
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Ajoutons  encore  que  c’est  la  même  personne  toujours  en  état  de 
somnambulisme  qui  a servi  de  modèle,  ce  qui  prouve  l’extrême 
variété  d’expressions  qu’on  peut  éveiller  par  la  suggestion  hypno- 
tique. 


Audition  colorée. 

M.  de  Vaiugny  étudie  un  cas  d’audition  colorée. 

M.  Grubeii.  — Je  connais  aussi  un  cas  d’audition  colorée  beaucoup 
plus  complet.  Si  je  prononçais  un  B,  par  exemple,  la  sensation  était 
plus  complexe  que  si  je  ne  prononçais  qu’un  A;  dans  le  B,  il  y avait 
deux  raies  perçues  : l’une  plus  forte,  correspondant  à la  consonne  ; 
l’autre  plus  faible,  correspondant  à la  voyelle.  Si  cette  personne  lit 
les  lettres  au  lieu  de  les  entendre,  les  phénomènes  ne  sont  plus  les 
mêmes;  ils  se  simplifient.  Lorsque  je  la  fais  lire,  A est  blanc,  E est 
jaune,  I est  bleu.  Dans  notre  langue,  nous  avons  23  diphtongues  et 
chacune  d’elles  a une  coloration  spéciale;  OU  est  assez  noir,  et  O 
est  profondément  noir.  Toutes  les  consonnes  sont  aussi  bien  mar- 
quées; F est  d’une  couleur  rouge  très  claire. 

J’ai  voulu  lui  suggérer  l'idée  que  TA  était  noir,  mais,  malgré  tout, 
il  est  resté  blanc. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux,. s’est  que  les  diphtongues  et  les  con- 
sonnes peuvent  être  lues  de  deux  couleurs  à la  fois. 

Si  je  prononce  un  mot  devant  mon  sujet,  il  reste  quelque  temps 
à réfléchir,  puis  il  voit  une  bande  contenant  plusieurs  teintes  qui 
correspondent  à chaque  lettre.  Quand  on  parle  vite,  cette  coloration 
n’a  pas  lieu. 

Outre  ce  phénomène,  le  sujet  en  présente  de  très  intéressants. 

Au  point  de  vue  de  l’ouïe,  je  n’ai  rien  observé  de  remarquable, 
mais,  si  je  passe  au  sens  du  goût,  je  vois  que  les  voyelles  repré- 
sentent toutes  des  liquides.  L’A  donne  la  sensation  de  l’orgeat  ou 
du  mazagran;  quant  aux  consonnes,  elles  représentent  des  mets 
différents. 

En  examinant  le  tact,  j’ai  également  remarqué  des  choses  très 
curieuses.  Lorsqu’on  prononçait  la  voyelle  A,  il  se  sentait  envahi 
par  une  sensation  de  froid.  Nous  avons  vu  plus  tard  que  quatre 
voyelles  donnaient  cette  même  sensation,  tandis  que  les  quatre  autres 
étaient  chaudes.  L’OU  est  très  froid;  l’O  est  très  chaud.  Les  con- 
sonnes donnent  des  sensations  qui  se  manifestent  au  bout  des  doigts, 
par  exemple,  soit  agréables,  soit  pénibles. 

Les  voyelles  et  les  consonnes  peuvent  se  manifester  ainsi  à la  fois, 
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par  des  sensations  très  différentes.  O,  par  exemple,  est  très  noir,  d’un 
goût  très  astringent,  d’une  température  très  chaude,  et  provoque  un 
sentiment  de  terreur. 

J’ai  encore  des  expériences  à faire  sur  ce  sujet,  et  j’exposerai  plus 
tard  le  résultat  de  mes  recherches. 

M.  Sperling.  — Ce  sont  des  cas  très  intéressants,  dont  vous  nous 
avez  fait  mention. 

J’ai  aussi  eu  l’occasion  d’observer  quelques  sujets  présentant  les 
mêmes  phénomènes.  J’ai  fait  la  première  observation  sur  un  étu- 
diant de  Vienne.  Il  est  à remarquer  que  cet  étudiant  n’avait  pas 
du  tout  la  notion  de  cette  sensation  ; il  croyait  que  tous  les  hommes 
sentaient  tout  à fait  comme  lui. 

M.  Bénédikt  lui  conseilla  de  ne  pas  parler  de  son  cas,  parce  que  les 
gens  ne  le  croiraient  pas,  et  déclareraient  qu’il  était  atteint  de  folie. 

Il  y a de  nombreux  cas  semblables  maintenant  dans  la  science. 
Un  étudiant  allemand  a fait,  sur  ce  sujet,  un  travail  très  bien  écrit, 
dans  lequel  il  cite  plusieurs  observations  de  chromatopsie. 

Ces  sensations  de  couleur  varient  beaucoup  ; il  en  est  de  même 
de  celles  du  goût. 

M . Bénédikt.  — J’ai  conseillé  à cet  étudiant  dont  Je  frère  présen- 
tait les  mêmes  phénomènes  de  ne  pas  se  prêter  à ces  expériences 
afin  de  ne  pas  sacrifier  sa  santé. 

11  est  bien  difficile  dans  ces  cas  de  tracer  la  limite  exacte  entre  la 
physiologie  et  la  pathologie.  Le  trijumeau  joue  ici  un  très  grand  rôle; 
il  a des  connexions  très  immédiates  avec  tous  les  sens.  Je  con- 
seillerai de  ne  pas  faire  trop  d’expériences  sur  ces  sujets,  parce 
qu’elles  pourraient  n’être  pas  sans  danger. 

Le  premier  de  tous  est  de  rendre  les  malades  hypocondriaques, 
parce  qu’ils  croient  qu’il  y a dans  leur  cerveau  quelque  chose 
d’extraordinaire  qui  doit  conduire  à la  folie.  C’est  pour  cela  que  j’ai 
dit  à l’étudiant  dont  je  parlais  tout  à l’heure,  de  ne  pas  continuer  ses 
expériences,  s’il  ne  voulait  pas  se  sacrifier  à la  science. 

M.  Ploix.  — Je  désirerais  savoir  si  ces  personnes  n’ont  jamais 
varié  dans  l’appréciation  des  couleurs  qu’elles  attribuent  à des 
lettres  déterminées. 

M.  Gruber.  — Les  couleurs  sont  toujours  les  mêmes  pour  les 
mêmes  lettres. 

M.  Ploix.  — Les  lettres  qui  ont  la  même  couleur  ont- elles  tou- 
jours aussi  la  même  odeur  ou  le  même  goût? 

M.  Esterlen.  — Les  sujets  peuvent-ils,  pendant  une  lecture  rapide, 
éprouver  les  sensations  de  goût  étonnantes  dont  vous  me  parliez 
tout  à l’heure? 
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M.  Gruber.  — Il  faut  laisser  entre  chaque  mot  un  intervalle  de 
quelques  secondes. 

Lorsque  la  brochure  de  M.  Lehmann  a paru,  j’ai  cherché  autour 
de  moi  les  personnes  présentant  ainsi  des  phénomènes  d’audition 
colorée,  et  j’ai  voulu  savoir  si,  cinq  ans.,  sept  ans  plus  tard,  elles 
présentaient  le  même  état.  Au  bout  de  ce  temps,  rien  n’avait  été 
changé. 

Il  y a aussi  quelque  chose  de  curieux  dans  la  statistique  qui  a été 
présentée.  La  lettre  O,  par  exemple,  présentait  trois  couleurs,  mais 
les  deux  tiers  étaient  noirs. 

J’ai  trouvé  quelquefois  des  résultats  contradictoires  aux  statisti- 
ques de  M.  Lehmann,  mais  les  observations  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  qu’on  puisse  se  prononcer. 

J’ai  expérimenté  sur  la  lettre  U,  que  nous  n’avons  pas  en  romain, 
et  elle  a présenté  comme  coloration  la  combinaison  de  l’I  et  de 
l’OU.  De  même  l’EU  allemand  a présenté  la  combinaison  de  l’A  et 
de  l’0. 

Ne  serait-il  pas  bon  que  le  prochain  congrès  s’occupât  d’étudier 
cette  question? 

M.  Ploix.  — Il  y a des  langues  où  une  même  voyelle  ne  se  pro- 
nonce pas  toujours  de  la  même  manière;  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  leur  coloration  change  avec  leur  prononciation. 

M.  Neiglicki.  — Il  serait  très  important,  dans  l’étude  de  ce  fait, 
d’examiner  l’état  mental  de  ces  individus. 

Ces  phénomènes  peuvent  être  très  dangereux,  et  mener  même  à 
la  folie  ; ce  sont  peut-être  même  les  premiers  symptômes  d’un  état 
de  dégénérescence  intellectuelle.  On  n’aurait  pour  cela  qu’à  étudier 
en  même  temps  les  autres  phénomènes  psychiques  que  présentent 
ces  sujets. 

M.  Gruber.  — Le  sujet  dont  j’ai  parlé  est  très  nerveux.  Un  de  ses 
enfants  est  mort,  et  il  a souffert  à ce  sujet  beaucoup  plus  que  les 
autres  hommes.  Enfin  il  travaille  beaucoup;  c’est  un  archéologue 
distingué. 

M.  Magnan.  — On  pourrait  trouver,  chez  ces  individus,  d’autres 
syndromes;  il  m’est  arrivé  par  exemple  de  voir  l’un  d’eux  prendre 
toujours  le  pan  de  son  habit  pour  ouvrir  une  porte.  Souvent  même, 
dans  les  antécédents,  il  y a quelque  chose  de  remarquable. 

Je  crois  que  tous  les  membres  de  ce  congrès  qui  ont  pris  part  à la 
discussion,  pourraient  se  réunir  pour  élaborer  un  programme  qui 
servirait  de  base  aux  études  du  prochain  congrès  sur  ce  sujet. 

(Voir,  plus  loin,  les  conclusions  de  la  Commission,  page  157.) 
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De  l’hérédité  psychologique. 

Rapport  de  M.  F.  Galton. 

Qu’il  me  soit  permis  d’abord  de  rendre  un  hommage  à la  mémoire 
de  Prosper  Lucas,  l’auteur  de  Y Hérédité  naturelle  ; si  ses  observa- 
tions n’ont  pas  toujours  été  vérifiées,  si  ses  conclusions  ont  pu 
paraître  précipitées,  il  n’en  est  pas  moins  l’auteur  de  la  première 
oeuvre  sérieuse  sur  l’hérédité,  et  la  formidable  accumulation  d’ob- 
servations à l’appui  de  son  ouvrage  n’a  plus  permis  de  repousser 
l’hérédité,  pour  laquelle  il  revendiquait  une  sérieuse  considération. 

Un  congrès  est  admirablement  qualifié  pour  faire  deux  choses 
excellentes  : 

1°  Mettre  en  lumière  les  doutes  de  personnes  raisonnables  et  ins- 
truites sur  les  questions  touchant  à l’hérédité  ; 

2°  Indiquer  les  meilleures  méthodes  pour  résoudre  les  questions 
en  discussion  à l’aide  d’observations  et  d’expériences. 

I 

Des  marques  maternelles  ou  signes.  — Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  l’opinion  mérite  d’être  respectée  pensent  encore,  paraît- 
il,  que  des  chocs  cérébraux,  de  violentes  émotions  de  la  mère 
pendant  la  gestation,  peuvent  affecter  à ce  point  l’enfant,  qu’il  en 
portera  certaines  marques  dont  la  forme  et  les  caractères  rappelle- 
ront la  cause  de  ces  chocs  ou  de  ces  émotions.  Il  serait  utile  de  faire 
des  observations  pour  confirmer  ou  infirmer  cette  idée.  Vous  savez 
déjà  que  les  exemples  cités  par  M.  Darwin  comme  ayant  été 
observés  par  son  propre  père  ont  été  repris  depuis  avec  une  préci- 
sion toute  scientifique. 

Le  père  de  M.  Darwin  avait  été  pendant  de  longues  années 
médecin  dans  un  hôpital  d’accouchements  : il  en  profita  pour  s’en- 
quérir auprès  de  chaque  femme  enceinte,  au  moment  de  son  admis- 
sion, si  elle  avait  éprouvé  quelque  traumatisme  ou  quelque  émo- 
tion qui,  d’après  elle,  pourrait  transmettre  un  signe  à son  enfant. 


dans  aucun  cas  M.  Darwin  n’observa  que  l’enfant  fût  marqué  ainsi 
que  la  mère  l’avait  prévu.  Il  semble  désirable  de  revenir  à cette 
méthode  d’observation,  en  employant  un  système  raisonné  d’en- 
quêtes et  de  notes.  Le  dessin  et  la  photographie  pourraient  être  mis 
utilement  à contribution. 
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On  pourrait  ainsi  obtenir  quelques  résultats  certains,  tels  que  les 
suivants  : 

1°  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  prédictions  par  la  mère  de 
suites  fâcheuses  pour  son  enfant; 

2°  Réalisation  de  ces  prédictions  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  suivant  les  observateurs. 

Les  expériences  faites  dans  les  différents  hôpitaux  d’accouche- 
ments se  contrôleraient  les  unes  par  les  autres,  et  les  résultats 
auraient  la  même  valeur  que  ceux  des  statistiques  ordinaires. 

II 

Hérédité  d'habitudes  acquises.  — Il  faudrait  encore  instituer  des 
expériences  pour  rechercher  s’il  existe  une  hérédité  d’habitudes 
mentales  acquises  par  les  parents.  Au  point  de  vue  social  et  mental, 
aussi  bien  que  du  côté  purement  scientifique,  c’est  là  peut-être  le 
problème  le  plus  important  du  temps  présent  et  le  plus  difficile  de 
tous  ceux  qui  touchent  à l’hérédité. 

Il  suffit  ici  de  rappeler  les  conditions  de  bonnes  et  rigoureuses 
expériences  auxquelles  les  faits  ont  été  soumis,  en  particulier  par  le 
professeur  Weissmann,  faits  sur  lesquels  l’opinion  populaire  se  base 
pour  admettre  la  transmission  héréditaire  des  habitudes  acquises. 

Lorsqu’on  observe,  chez  un  sujet  A,  telle  aptitude  particulière  qui 
se  retrouve  chez  ses  enfants,  on  sait  maintenant  mieux  qu’aupara- 
vant  que  les  données  de  cette  expérience  sont  trop  incomplètes 
pour  être  acceptées.  Il  faudrait  montrer  d’abord  que  A ne  possédait 
pas  une  tendance  congénitale  vers  l’aptitude  en  question,  et  que  ses 
enfants  n’ont  pas  hérité  de  cette  tendance.  Tout  le  monde  admet  que 
les  tendances  congénitales  sont  transmissibles  par  hérédité;  le  point 
douteux  est  de  savoir  si  les  gens  qui  n’ont  aucun  don  naturel 
remarquable,  mais  qui  ont  acquis  par  la  force  des  circonstances  et 
par  une  longue  pratique  un  talent  supérieur,  tendent  à produire  des 
enfants  dont  les  aptitudes  naturelles  sont  remarquables. 

Dans  les  expériences  sur  ce  sujet,  il  faut  avant  tout  éliminer 
l’influence  des  enseignements  maternels  et  de  la  tradition  sociale.  Il 
faudrait  donc  limiter  autant  que  possible  la  variété  des  conditions 
ambiantes.  Il  est  de  plus  nécessaire  de  tenir  compte  des  cas  particu- 
liers très  nombreux.  Ces  desiderata,  et  aussi  les  considérations  de 
temps  et  de  dépenses,  démontrent  la  nécessité  de  recourir  à des 
expériences  sur  les  animaux,  sur  les  ovipares,  spécialement  les  pou- 
lets, et  à un  moindre  degré  les  poissons  et  les  papillons  de  nuit; 
leur  intelligence  très  peu  développée  devient  ici  une  condition  favo- 
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rable.  L’incubation  des  œufs  dans  des  couveuses  artificielles  est 
maintenant  si  bien  comprise  et  si  largement  pratiquée  dans  le  com- 
merce qu’il  serait  peut-être  facile  de  faire,  à peu  de  frais,  des  expé- 
riences concluantes  pendant  la  durée  d’une  incubation.  Je  n’ai  pas 
fait  moi-même  d’expériences  sur  l’élevage  des  poulets,  et  j’en  ai  fait 
très  peu  sur  celui  des  insectes.  Mais  si  l’on  se  rappelle  le  mimétisme 
de  certains  insectes,  que  les  oiseaux  évitent  instinctivement,  bien 
qu’ils  soient  pour  eux  une  proie  très  désirable,  à cause  de  leur  res- 
semblance avec  d’autres  qu’ils  détestent,  on  comprendra  qu’il  soit 
possible  d’élever  ces  insectes  et  d’habituer  des  poules  à les  manger; 
au  bout  de  quelques  années,  on  verra  si  les  descendants  de  ces 
poules  ont  de  même  perdu  leur  crainte  instinctive,  et  s’ils  prennent 
ces  insectes  lorsqu’on  les  leur  présente.  Il  faudra  naturellement 
prendre  garde  de  ne  pas  choisir  seulement  les  poules  qui  ont  montré 
une  tendance  spéciale  à s’affranchir  de  l’action  de  l’instinct,  et  sou- 
mettre à l’expérience  tous  les  individus  d’une  même  génération.  On 
variera  les  expériences  dans  les  différentes  familles  issues  des  cou- 
ples primitifs,  et  l’on  notera  les  différences  qui  pourront  se  pro- 
duire dans  les  instincts  des  divers  groupes,  année  par  année.  On  ne 
pourra  sans  doute  pas  se  procurer  en  quantité  suffisante  des  insectes 
pratiquant  le  mimétisme;  mais  la  proposition  que  je  viens  de  faire 
peut  servir  de  modèle  à une  quantité  d’autres  expériences;  c’est 
ainsi  que  l'on  pourra  disposer  un  appareil  où  les  poules  seront  for- 
cées de  mettre  en  mouvement  un  signal  en  cherchant  leur  nourri- 
ture ; elles  en  seront  effrayées  au  début,  mais  elles  finiront  par  s’y 
accoutumer  peu  à peu. 

On  pourra  faire  des  expériences  analogues  sur  les  larves  des 
papillons  de  nuit. 

Pour  les  poissons,  on  sait  combien  ils  apprennent  rapidement, 
dans  les  étangs  et  les  rivières,  à se  méfier  des  engins  du  pêcheur. 
Quelle  est,  dans  ce  résultat,  la  part  de  l’expérience  sociale,  de  la  des- 
truction des  individus  imprudents,  enfin  de  l’expérience  transmise 
par  hérédité?  Un  expérimentateur  bien  connu,  Mœbius,  mettait  des 
brochets  dans  une  caisse  divisée  en  deux  compartiments  par  une 
lame  de  verre;  les  brochets  étaient  placés  dans  l’un  des  comparti- 
ments, dans  l’autre  étaient  des  poissons  vivants.  Chaque  fois  que  les 
brochets  attirés  par  l’amorce  cherchaient  à s’en  approcher  pour  la 
saisir,  ils  se  heurtaient  violemment  le  museau  contre  la  glace.  Ils 
répétèrent  leur  tentative  avec  le  même  résultat,  et  l’un  d’eux,  plus 
stupide  que  les  autres,  continua  ces  essais  infructueux,  si  je  ne  me 
trompe,  pendant  plus  d’un  mois.  A la  fin,  l’idée  était  fixée  dans  leur 
cerveau  que  la  proie  était  protégée  d’une  certaine  façon  et  qu’il  était 
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inutile  de  chercher  à l’atteindre.  A ce  moment  de  l’expérience, 
Mœbius  enleva  la  cloison  de  verre,  mais  les  brochets  ne  cherchèrent 
plus  à atteindre  les  petits  poissons. 

Qu’auraient  fait  leurs  descendants?  Je  rapporte  cette  anecdote 
pour  indiquer  ce  qui  pourrait  être  fait  dans  les  laboratoires  mari- 
times, où  l’on  est  habitué  à l’élevage  des  poissons.  Il  faudrait  placer 
ces  animaux  dans  des  conditions  défavorables  auxquelles  ils  s’adap- 
teraient peu  à peu,  puis  étudier  si  leurs  descendants,  provenant 
d’œufs  éclos  à part,  possèdent  des  instincts  naturels  provenant  de 
ces  habitudes  acquises. 


III 

Régression  et  variabilité.  — Je  veux  maintenant  parler  des  expé- 
riences utiles  pour  déterminer  certaines  constantes  numériques 
applicables  dans  les  formules  mathématiques  de  la  probabilité  héré- 
ditaire. Il  est  facile  de  montrer  à ceux  qui  sont  familiarisés  avec  le 
calcul  des  probabilités  qu’il  y a des  équations  qui  nécessitent  cer- 
tains rapports  dans  les  relations  héréditaires.  Il  est,  par  exemple, 
absolument  impossible,  en  règle  générale,  que  des  frères  soient  dis- 
semblables et  que  la  moyenne  des  enfants  ressemble  à leurs  parents. 
S’il  en  était  ainsi,  les  conditions  statistiques  des  générations  succes- 
sives de  la  même  population  ne  resteraient  pas  invariables.  Il  est 
impossible  d’en  donner  brièvement  la  raison,  encore  moins  d’expo- 
ser les  résultats  qui  en  découlent,  à moins  d’être  familiarisé  avec 
une  branche  de  science  toute  spéciale.  Mais  on  peut  admettre  provi- 
soirement, je  crois,  qu’il  y a là  certaines  lacunes  que  l’expérience  et 
l’observation  peuvent  seules  combler.  Je  renvoie  ceux  qui  désirent 
approfondir  la  question  à mon  ouvrage  récent  intitulé  : « Hérédité 
naturelle  »,  Natural  Inheritance. 

Il  faut  faire  des  recherches  sur  toutes  les  qualités  mesurables. 

L’explication  sera  plus  simple  si  nous  ne  parlons  que  de  la  taille, 
qui  est  peut-être  le  meilleur  exemple  à donner. 

Il  conviendrait  de  prendre  : 

1°  La  taille  de  tous  les  frères  et  sœurs  dans  les  familles  nom- 
breuses ; 

2°  Celle  du  père  de  chacune  de  ces  familles,  et  celle  de  ses  pro- 
pres frères  et  sœurs  ; 

3°  Celle  de  la  mère  et  de  ses  frères  et  sœurs. 

Il  serait  très  désirable  que  c^s  observations  pussent  être  faites  sur 
deux  groupes  distincts  d’animaux  : (A)  l’un  de  race  pure,  c’est-à- 
dire  dans  lequel  les  ascendants  ont  subi  pendant  plusieurs  généra- 
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tions  une  sélection  en  vue  de  produire  certaines  qualités  ; (B)  l’autre 
dans  lequel  le  choix  des  reproducteurs  a été  fortuit.  Partant  de  là, 
nous  pourrons  (comme  je  l’ai  déjà  fait  pour  un  certain  groupe  de 
tailles  humaines)  obtenir  les  constantes  désirées  dont  les  noms  tech- 
niques sont  : 

1°  La  mesure  de  la  variabilité  des  mâles  adultes  d’une  population; 

2°  La  mesure  de  la  variabilité  des  femelles; 

3°  Le  facteur  nécessaire  pour  transformer  les  mesures  prises  sur 
les  femelles  en  équivalent  chez  les  mâles; 

4°  La  régression  moyenne  des  parents  à l’enfant; 

5°  La  mesure  de  variabilité  « cofraternelle  » ; 

6°  La  mesure  de  variabilité  fraternelle  ; 

7°  Le  changement  dans  le  degré  de  variabilité  fraternelle  et  de 
régression  à mesure  que  la  race  devient  plus  pure. 

Il  serait  très  désirable  de  contrôler  les  résultats  numériques  que 
j’ai  déjà  obtenus  et  d’en  rechercher  d’analogues  pour  d’autres  ani- 
maux et  d’autres  caractères  que  ceux  que  j’ai  observés. 

Il  me  semble  que  les  établissements  d’élevage  de  chevaux,  les 
haras,  qui  sont  en  France  soumis  au  contrôle  de  l’Administration, 
pourraient  fournir  les  données  qui  nous  sont  nécessaires  ; chaque 
écurie  reçoit  annuellement  40-50  poulains,  qui  tous  sont  l’objet  de 
rapports  spéciaux  et  qui  sont  enregistrés.  Il  ne  manque  donc  que  de 
la  bonne  volonté  pour  assurer  autant  d’exactitude  dans  les  rapports 
qu’on  peut  en  demander  raisonnablement,  et  pour  obtenir  un  léger 
supplément  d’informations  au  point  de  vue  scientifique  ; le  tout  ne 
semble  pas  très  onéreux,  et  il  est  certain  qu’un  plan  bien  conduit 
produirait  des  résultats  de  tous  points  excellents. 

Les  papillons  de  nuit  sembent  bien  convenir  pour  les  plus  simples 
de  ces  expériences,  et  les  magnaneries  offriraient  de  grandes  faci- 
lités. J’ai  moi-même  formé  une  race  de  papillons  qui  semble  avoir 
maintenant  surmonté  les  risques  initiaux  de  l’éclosion,  et  je  possède 
trois  collections  de  plusieurs  familles,  placées  chacune  dans  un 
endroit  différent.  Je  désire  vivement  être  aidé  par  quelques  per- 
sonnes dans  ces  simples  mais  instructives  expériences  pour  obtenir 
des  œufs  de  papillons.  J’ai  choisi  la  Sellenia  illustraria  en  raison  de 
sa  rapide  reproduction  (deux  générations  par  an). 

Parmi  les  individus  réservés  pour  la  reproduction,  il  y en  avait  de 
grands  désignés  par  la  lettre  A,  de  moyens  M,  et  de  petits  Z;  ils 
furent  encore  isolés  et  produisirent  une  seconde  génération  A2, M2, Z2. 
Je  possède  maintenant  les  générations  A3,M3,Z3.  Chaque  génération 
est  soigneusement  isolée  pour  de  futures  observations.  Les  détails 
de  cette  expérience  ont  été  imaginés  par  mon  ami  M.  Merrifield,  et 
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sont  décrits  dans  le  Journal  de  la  Société  entomologique  de  l’année 
dernière.  Nous  n’avons  pas  trouvé  de  difficulté  à retarder  l’éclosion 
des  papillons  par  la  réfrigération  ou  à la  hâter  par  un  appareil  de 
chauffage,  de  sorte  que  l’on  peut  rendre  simultanée  l’éclosion  de 
toutes  les  larves  de  papillons  du  groupe  A.  On  peut  les  chloroformer 
sans  aucun  risque  pour  des  observations  pendant  la  vie,  et  grâce, 
d’une  part  à l’habileté  de  M.  Merrifield,  de  l’autre  à la  résistance  de 
l’insecte,  le  fait  paraît  être  complètement  étudié. 

Par  ces  expériences,  j’espère,  outre  l’imprévu  qui  est  d’ordinaire 
ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  ces  études,  trouver  la  loi  de 
la  variabilité  fraternelle  et  celle  de  la  régression  qui  s’amoindrit  à 
mesure  que  les  races  deviennent  plus  pures. 

IV 

Origine  des  variétés  nouvelles.  — Il  est  très  désirable  que  Ton 
réunisse  en  très  grand  nombre  tous  les  caractères  remarquables 
observés  chez  les  plantes,  les  animaux  ou  l’homme,  et  que  l’on  note 
si  on  les  a négligés,  si  on  leur  a permis  de  disparaître  ou  bien  si  on 
les  a fortifiés  par  une  sélection  successive,  pour  en  former,  des 
variétés  nouvelles.  Le  but  est  de  découvrir  la  loi  à laquelle  obéit  la 
régression  dans  ces  diverses  circonstances.  J’ai  montré,  dans  l’ou- 
vrage cité  plus  haut,  pourquoi  la  stabilité  de  toutes  les  variétés  doit 
être  considérée  comme  dissymétrique  ; de  telle  sorte  que  si,  par  une 
cause  quelconque,  le  fait  disparaît,  la  variété  tend  plutôt  à revenir  à 
la  forme  primitive  qu’à  toute  autre  qui  en  diffère  davantage.  Nous 
pourrons  apprendre  beaucoup  si  nous  possédons  l’histoire  complète 
de  la  génération  où  le  caractère  donné  s’est  rencontré  tout  d’abord, 
et  celle  des  descendants  de  chacun  de  ses  membres. 

V 

Hérédité  chez  Vliomme.  — L’hérédité  semble  soumise  partout  aux 
mêmes  lois  ; pourtant  les  constantes  pouvant  différer,  et  les  facultés 
intellectuelles  de  l’homme  possédant  un  degré  de  puissance  unique, 
il  est  préférable  de  faire  de  l’hérédité  humaine  une  étude  séparée. 
Le  seul  point  sur  lequel  j’aie  quelque  chose  de  nouveau  à suggérer, 
c’est  la  nécessité  de  limiter  l’observation  aux  trois  degrés  ou  grou- 
pes : filial , 'paternel  et  maternel , et  d’apporter  une  attention  spéciale 
aux  cas  dans  lesquels  les  membres  (frères,  et  sœurs)  de  ces  trois 
groupes  sont  nombreux.  Les  observations  faites  sur  eux  pourront 
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être  plus  facilement  vérifiées,  le  plus  grand  nombre  en  sera  actuel- 
lement vivant,  et,  si  les  familles  sont  grandes,  les  qualités  latentes 
de  quelques  frères  et  sœurs  suffiront  à indiquer  les  qualités  latentes 
des  autres  individus.  En  bornant  le  champ  de  ces  recherches,  on 
peut  atteindre  des  faits  plus  nombreux  et  d’une  valeur  plus  réelle. 
N’oublions  pas  que  nous  travaillons  non  seulement  pour  nous- 
mêmes,  mais  pour  les  générations  futures  de  savants,  et  que  nos 
efforts  ne  seront  pas  inutiles  si  nous  réussissons  à faire  adopter  des 
registres  de  famille  qui  fourniront  à ceux  qui  nous  suivront  des 
informations  que  nous  ne  pouvons  nous  procurer. 

J’ai  cherché  à indiquer  brièvement  les  principaux  points  sur  les- 
quels, à mon  avis,  les  discussions  de  ce  congrès  et  les  échanges 
d’idées  entre  ses  membres  pourraient  porter  avec  profit  en  l’état 
de  nos  connaissances. 

Il  est  très  désirable  que  l’on  propose  des  expériences,  et  que  l’on 
en  fasse  une  critique  sévère  et  approfondie  avant  de  les  entrepren- 
dre. Les  propositions  et  les  critiques  des  personnes  éminentes 
réunies  dans  ce  congrès  auront,  nous  le  savons,  une  grande  valeur. 


Rapport  fait  par  M.  Langlois,  au  nom  de  la  commission 
de  l’hérédité. 

La  section  de  l'hérédité,  sous  la  présidence  de  M.  Galton,  s’est 
occupée  presque  uniquement  de  la  rédaction  d’un  questionnaire 
permettant  d’organiser  une  vaste  enquête  sur  les  influences  héré- 
ditaires. 

Déjà  la  Société  de  psychologie  physiologique  de  Paris  avait  entre- 
pris une  enquête  analogue,  mais,  malgré  une  publicité  importante 
et  le  grand  nombre  de  questionnaires  envoyés,  les  réponses  ont  été 
fort  peu  nombreuses.  Attribuant  cet  échec  à la  trop  grande  com- 
plexité du  questionnaire,  à la  forme  trop  inquisitoriale  des  questions, 
à l’impossibilité  de  répondre  à certaines  d’entre  elles,  si  la  personne 
interrogée  ne  s’est  pas  adonnée  aux  études  psychologiques,  la  sec- 
tion, sous  l’inspiration  de  M.  Galton,  a rédigé  un  questionnaire 
beaucoup  plus  simple,  et  qui  repose  essentiellement  sur  l’étude  de 
trois  groupes  constitutifs  d’une  famille,  groupes  que  l’éminent  psy- 
chologue anglais  désigne  sous  le  nom  de  fraternity  : la  fraternity 
paternelle,  maternelle,  filiale,  comprenant  dans  chacun  d’eux  les 
frères  et  sœurs  du  même  lit. 

On  laisserait  aux  familles  le  soin  de  signaler  les  faits  les  plus  sail- 
lants qui  différencient,  ou  au  contraire  établissent  des  liens  com- 
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muns  entre  chaque  groupe  en  question.  Un  aide-mémoire  dirige  et 
facilite  cette  enquête  de  famille. 

A renvoyer  à M. 

Feuille  remise  à M. 

Les  renseignements  sur  chacun  des  membres  des  trois  groupes  suivants  dans 
chaque  famille  sont  demandés  pour  servir  uniquement  à une  enquête  statistique. 
— P,  le  groupe  paternel  comprend  le  père,  ses  frères  et  sœurs.  — M,  le  groupe 
maternel,  la  mère,  ses  frères  et  sœurs.  — T,  le  groupe  filial,  les  frères  et  sœurs, 
germains,  consanguins  ou  utérins.  — Une  place  a été  réservée  dans  les  notes 
supplémentaires  pour  ceux  des  membres  de  la  famille  chez  lesquels  on  aurait  à 
signaler  quelque  particularité  digne  de  remarque.  Le  tableau  suivant  pourra 
servir  de  modèle  pour  les  réponses  relatives  au  groupe  P de  la  page  ci-contre.  Il 
peut  également  s’appliquer  aux  deux  groupes  des  pages  3 et  4. 


Groupe  P,  père,  ses  frères  et  sœurs.  Nom  de  famille. 

Traits  distinctifs  j 
du 

Groupe.  \ 

Ordre  de  naissance. 

Prénoms. 

Date  de  naissance. 

Date  de  mort. 

Taille. 

Yeux. 

Ressemblances  (au 
père  ou  à la  mère). 

Traits  distinctifs  de 
chaque  membre  du 
groupe. 

Notez  seulement  ceux 
qui  sont  les  plus  ré- 
cents après  avoir  lu 
l’aide  - mémoire  ci- 
joint. 

1 

2 

3 

etc. 

Notes  supplémentaires  : 


Notes  : Consultez  vos  amis  de  famille  sur  les  traits  et  ressemblances  et  rédigez 
les  observations  en  conseil  de  famille.  — Ecrivez  brièvement  et  nettement.  — 
Si  la  place  accordée  ne  suffit  pas,  ajoutez  une  feuille  collée  à côté. 

Aide-mémoire  : Taille  doit  être  mesurée,  si  possible,  sans  souliers;  précisez  l’âge. 

Cette  enquête  ainsi  comprise  ne  s’étend  qu’aux  ascendants  et  col- 
latéraux du  premier  degré;  au  point  de  vue  héréditaire,  il  y a cer- 
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tainement  là  une  lacune.  Les  phénomènes  d’atavisme  ne  sont  pas 
rares,  l’action  héréditaire  sautant  une  génération  entière  est  souvent 
observée,  mais  il  sera  toujours  facile,  et  une  note  invite  les  familles 
à le  faire,  de  signaler  toutes  les  particularités  notées  dans  les  familles 
et  intéressant  l’hérédité.  D’autre  part,  cette  enquête  commencée 
actuellement  n’est  pas  destinée  à porter  immédiatement  ses  fruits, 
mais  on  conçoit  quelles  richesses  de  documents  les  psychologues  à 
venir  pourront  avoir  dans  les  mains,  si,  pendant  plusieurs  généra- 
tions, on  recueille  tous  les  faits  particuliers,  les  connexions,  les 
différences  des  membres  qui  constituent  ces  diverses  générations. 

En  conséquence  M.  Galton  propose  : 

1°  Un  questionnaire  sur  l’hérédité  extrêmement  simplifié  et  por- 
tant principalement  sur  les  ressemblances  des  groupes  paternels, 
ressemblances  physiques  et  psychiques,  transmission  des  habitudes 
acquises,  des  mémoires  spéciales,  des  notions  techniques,  etc.,  sera 
distribué  en  grande  quantité;  la  Société  de  psychologie  physiologi- 
que de  Paris  étant  chargée  par  le  congrès  de  la  rédaction  définitive 
suivant  le  plan  proposé,  de  la  publicité  et  du  dépouillement  des 
réponses.  Il  est  à désirer  que  pareille  enquête  soit  poursuivie  dans 
les  mêmes  conditions. 

2°  C’est  une  croyance  populaire  que  les  chocs  ou  les  émotions 
perçus  par  la  mère  pendant  la  gestation  peuvent  déterminer  l’ap- 
parition sur  le  corps  de  l’enfant  d’un  signe  particulier  en  rapport 
avec  l’émotion  et  le  choc  susdits.  Le  père  de  Darwin,  dans  une 
enquête  entreprise  sur  ce  sujet,  a abouti  à un  résultat  absolument 
négatif.  On  pourrait  demander  aux  médecins  chargés  des  services 
hospitaliers  d’accouchement  de  faire  une  enquête  nouvelle.  Avant 
l’accouchement  le  médecin  demanderait  à la  mère  si  elle  croit  que  son 
enfant  « sera  marqué  »,  suivant  l’expression  vulgaire.  Il  vérifierait 
après  la  naissance  si  l’enfant  présente  quelque  point  particulier. 

3°  L’administration  des  haras  note  avec  un  soin  tout  particulier  la 
généalogie  des  étalons,  il  en  est  de  même  pour  les  chevaux  de 
course.  Sur  ce  point  encore,  on  pourrait  obtenir  des  renseignements 
précieux  au  point  de  vue  de  l’hérédité  : robe,  forme,  aptitude,  qualité 
spéciale,  etc.,  des  directeurs  des  haras  et  des  éleveurs. 

M.  Grote  (de  Moscou)  propose  d’annexer,  au  questionnaire  dressé 
par  M.  Galton,  un  second  plus  complet,  plus  spécial,  mais  qui  exige- 
rait, par  ce  fait  même,  une  connaissance  plus  approfondie. 

Un  point  fort  intéressant  encore,  serait  de  noter  l’âge  variable 
auquel  apparaît  une  aptitude  héréditaire  propre  à une  famille,  de 
savoir  également  si  cette  aptitude  passe  dans  la  filiation  par  un  ou 
plusieurs  maximum  pour  présenter  ensuite  des  régressions. 
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Le  questionnaire  tel  qu’il  est  proposé  par  M.  Grote  est  adopté  en 
principe  par  le  congrès,  mais  il  est  établi  qu’il  est  complètement 
distinct  du  premier  ; toutefois  il  est  renvoyé  à la  Société  de  psycho- 
logie. 


M.  Grote. — La  causalité  et  la  conservation  de  l’énergie 
dans  le  domaine  de  l’activité  psychique. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d’oser  interrompre  pour  quelque 
temps  vos  recherches  expérimentaJes,  mais  ce  sont  les  principes 
mêmes  de  l’expérimentation  dans  le  domaine  de  la  psychologie 
physiologique  que  je  veux  soumettre  à une  analyse  plus  appro- 
fondie, puisqu’il  me  semble  que  nous  ne  sommes  pas  encore  dans 
une  voie  tout  à fait  juste  et  claire  quant  aux  procédés  que  nous 
employons  dans  cette  sorte  de  recherches  scientifiques.  La  science 
est  avant  tout  une  méthode,  chaque  méthode  a un  principe  au  fond 
de  toutes  les  expériences  qu’elle  opère  et  il  ne  faut  pas  se  fatiguer 
de  vérifier  les  principes  fondamentaux  de  l’analyse  scientifique,  sur- 
tout quand  il  s’agit  d’une  science  nouvelle,  de  recherches  à peine 
commencées  et  de  méthodes  qui  ne  sont  pas  encore  adoptées  par 
tous  les  représentants  d’un  domaine  donné  de  la  connaissance 
humaine.  Nous  savons  bien  qu’il  y a dans  tous  les  pays  de  l’Europe 
des  psychologues  nombreux  qui  n’admettent  pas  l’utilité  de  la 
méthode  de  psychologie  physiologique,  qui  croient  qu’il  ne  s’agit 
dans  toutes  ces  recherches  nouvelles  que  d’un  malentendu  philo- 
sophique et  logique,  d’une  confusion  de  phénomènes  tout  à fait 
différents  et  indépendants  dans  leur  nature  et  que  le  parallélisme 
évident  des  phénomènes  psychiques  et  physiques  ne  prouve  pas 
encore  la  dépendance  absolue  des  phénomènes  psychiques  relative- 
ment à l’organisation  anatomique  de  l’être  humain  et  aux  processus 
physiologiques  qui  s’en  suivent.  Il  ne  faut  pas  se  dépêcher  de  rendre 
tort  à ces  adeptes  delà  psychologie  pure,  opposée  à la  physiologie, 
et  d’expliquer  leur  conservatisme  par  une  simple  opiniâtreté  et  par 
une  aveugle  tendance  à la  routine  qui  s’oppose  si  facilement  à tout 
progrès,  à chaque  idée  nouvelle.  La  science  n’est  pas  seulement 
une  méthode  d’observation  et  un  système  de  protocoles;  elle  doit 
expliquer  et  faire  la  critique  des  expériences  qu’elle  a enregistrées, 
et  quand  il  s’agit  de  faire  la  critique  des  faits,  il  faut  pouvoir  opposer 
aux  adversaires  des  principes  clairs  et  bien  vérifiés,  et  pouvoir 
démontrer  qu’il  n’y  a qu’une  seule  explication  possible  des  phéno- 
mènes qui  ont  été  observés.  Chaque  observation  et  chaque  expérience 
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scientifiques  se  font  déjà  aussi  sous  un  point  de  vue  général,  sous 
l’influence  de  quelque  hypothèse  scientifique  et  on  a toujours  à 
craindre  que  l’observation  ne  soit  étroite  et  incomplète  si  telle  est 
l’idée  qui  la  suggère.  Je  proteste  donc  contre  l’empirisme  trop 
étroit  des  recherches  expérimentales  qui  constituent  le  domaine  de 
la  psychologie  physiologique  moderne,  et  je  voudrais  me  rendre 
compte  des  principes  régulateurs  de  cette  méthode  scientifique 
nouvelle  qui  a été  introduite  par  les  savants  physiologistes  de 
l’ Allemagne  (notamment  par  M.  Wilhelm  Wundt)  et  qui  nous 
promet  tant  de  succès  nouveaux  pour  la  science  psychologique  de 
l’avenir. 

Si  je  réussis  de  démontrer  le  vrai  sens  philosophique  de  cette 
méthode  et  si  je  parviens  à restreindre  ses  prétentions  injustes  et 
exclusives,  au  profit  d’autres  méthodes  psychologiques  tout  aussi 
bien  fondées,  je  croirai  mon  but  atteint.  Il  ne  s’agit  pas,  pour  moi, 
de  nier  la  grande  utilité  de  cette  méthode  scientifique  qui  nous  a 
déjà  donné  tant  d’éclaircies  brillantes  dans  les  profondes  ténèbres 
de  l’existence  psychique  de  l’homme.  Il  s’agit  seulement  de  bien 
comprendre  sa  vraie  portée,  le  but  scientifique  qu’elle  poursuit  et 
les  limites  dans  lesquelles  elle  peut  espérer  de  rendre  de  nouveaux 
et  grands  services  à l’humanité,  en  élargissant  le  domaine  de  ses 
connaissances  et  en  lui  permettant  d’améliorer  son  existence  mo- 
rale. 


I 

En  étudiant  le  programme  du  congrès  de  psychologie  physiolo- 
gique il  est  aisé  de  remarquer  qu’il  s’agit,  dans  toutes  les  questions 
qu’il  contient,  de  différentes  dépendances  réciproques  entre  les 
phénomènes  psychiques  d’une  part  et  entre  les  phénomènes  psychi- 
ques et  physiques  d’autre  part.  Rôle  des  mouvements  dans  la  for- 
mation des  images,  l’attention  est-elle  toujours  déterminée  par  les 
états  affectifs,  les  impulsions  motrices  indépendantes  des  images 
chez  les  aliénés,  les  poisons  psychiques,  l'hérédité  des  phénomènes 
psychiques,  le  pouvoir  moteur  des  images  chez  les  sujets  hypno- 
tisés? etc.  Dans  toutes  ces  questions  qui  ont  rapport  à tant  de 
sphères  différentes  de  la  vie  psychique,  il  y a un  lien  général  très 
marqué  qui  les  unit  toutes  : il  s’agit  évidemment  de  comprendre 
les  facteurs  qui  déterminent  différents  phénomènes  psychiques  et 
qu’on  cherche  tantôt  dans  le  domaine  même  de  la  conscience,  tantôt 
dans  la  sphère  des  phénomènes  et  influences  organiques.  Ce  sont  là 
des  problèmes  de  causalité  psychique  et  psycho-physiologique,  et 
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il  est  clair  que  la  question  générale  de  la  réalité  de  ces  dépendances 
des  phénomènes  psychiques  relativement  à d’autres  phénomènes 
psychiques  et  aux  phénomènes  organiques  est  décidée  dès  le  début 
dans  un  sens  tout  à fait  positif.  Il  ne  s’agit  pas  par  exemple  de 
définir  si  l’attention,  comme  une  forme  d’activité  psychique,  peut 
être  déterminée  ou  non  par  des  états  affectifs  : ce  problème  con- 
siste à savoir  si  les  états  affectifs  sont  les  seuls  qui  déterminent 
l’attention....  Et  cependant,  Messieurs,  serait-il  déjà  décidé  sans 
réserve  et  prouvé  scientifiquement  que  c’est  le  même  genre  de  cau- 
salité qui  régit  la  vie  psychique,  que  celui  qui  domine  le  monde  des 
phénomènes  physiques?  Il  ne  faut  pas  méconnaître  la  grande  valeur 
scientifique  de  cette  question.  Quand  nous  étudions  les  phénomènes 
du  monde  extérieur,  nous  n’avons  aucun  doute  sur  le  sens  que  nous 
donnons  à l’idée  de  causalité  qui  se  ramène  dans  cette  sphère  à la 
grande  loi  de  la  conservation  de  l’énergie,  selon  l’analyse  excellente 
de  M.  Alexandre  Bain.  Mais  serait-il  déjà  établi  que  la  vie  psychique 
de  l’homme  est  soumise  à cette  même  grande  loi  de  la  conservation 
de  l’énergie,  et  que  la  causalité  psychique  doit  être  comprise  dans  le 
même  sens  physique  que  la  causalité  des  phénomènes  du  monde 
matériel? 

L’idée  de  causalité  est  selon  Kant  une  forme  a priori  de  toute 
expérience  et  de  toute  connaissance  des  phénomènes,  et,  si  elle  n’était 
même  pas  une  forme  a priori , comme  nous  tâcherons  de  le  démon- 
trer plus  tard,  elle  est  dans  tous  les  cas  un  produit  de  l’esprit  humain 
et  une  forme  de  la  connaissance  des  phénomènes.  Eh  bien  ! ce  pro- 
duit de  l’esprit  humain  serait-il  en  même  temps  le  principe  de  l’ana- 
lyse de  phénomènes  de  l’esprit  lui-même  et  de  la  conscience  en 
général  ? Le  point  de  vue  mécanique  de  la  psychologie  moderne  est 
fondé  sur  la  supposition  que  la  causalité  physique  ou  mécanique 
ost  la  loi  générale  de  tous  les  phénomènes  physiques  et  psychiques, 
et  de  leurs  rapports  réciproques.  Cette  thèse  est-elle  un  axiome  ou 
une  proposition  vérifiée  par  les  faits?  S’il  était  question  d’un  axiome, 
le  grand  problème  du  libre  arbitre  n’aurait  jamais  donné  lieu  à tant 
de  controverses  : les  axiomes  ne  peuvent  pas  être  discutés.  S’il 
s’agit  donc  d’une  proposition  prouvée  par  les  faits,  quels  seraient 
les  faits  que  l’on  prouve? 

On  parle  souvent,  en  psychologie,  de  la  force  motrice  des  images 
et  des  idées,  on  dit  souvent  que  les  désirs  et  les  voûtions  dépendent 
de  phénomènes  affectifs....  Mais  s’agit-il  dans  tous  ces  cas  de  cette 
même  dépendance  rigoureuse  des  effets  nécessités  par  leurs  causes 
mécaniques  qu’on  observe  dans  le  monde  physique  : « Force  motrice 
des  idées  »?  Est-ce  là  une  métaphore  et  une  analogie,  ou  s’agit-il  de 
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cette  même  force  motrice  qui  met  en  mouvement  les  corps  physi- 
ques? Et  alors  comment  cette  force  agit-elle?  Est-elle  soumise  à la 
loi  de  la  conservation  d’énergie,  peut-elle  être  mesurée,  augmentée, 
affaiblie,  transmise,  transformée?  Et  si  on  supposait  que  les  phéno- 
mènes psychiques  qui  suivent  les  idées  et  paraissent  en  dépendre 
sont  nécessités  par  les  mêmes  causes  effectives  plus  profondes  qui 
ont  provoqué  les  idées,  qui  pourrait  me  démontrer  que  cette  sup- 
position est  fausse?  J’ai  analysé  une  série  de  faits  -et  j’ai  trouvé  que 
toutes  les  grandes  idées  morales,  esthétiques,  scientifiques  vien- 
nent dans  les  esprits  qui  les  cherchent  et  ne  sont  que  des  tendances 
de  la  volonté  arrivées  à la  conscience,  et  je  n’ai  jamais  eu  une  idée 
qui,  opposée  aux  tendances  subjectives  de  l’individu  et  venue  pour 
ainsi  dire  du  dehors,  ait  pu  avoir  quelque  influence  sérieuse  sur  le 
cours  de  son  développement  psychique,  sans  parler  de  ce  que  toute 
image  et  toute  idée  est*  généralement  le  produit  de  la  volonté  de 
l’être  en  tant  qu’elle  est  le  produit  de  l’attention. 

Les  images  et  les  idées  par  elles-mêmes  ne  déterminent  aucune- 
ment le  caractère  des  émotions  et  des  volitions  qui  les  suivent.  Je 
vois  Paris  et  j’éprouve  tous  les  jours  une  série  d’images  nouvelles. 
Les  émotions  que  j’éprouve  à propos  de  ces  images  ne  dépendant 
aucunement  de  leur  nature  propre,  mais  du  milieu  psychique,  des 
tendances  et  des  volitions  que  j’ai  apportées  dans  le  sein  de  ma  cons- 
cience, et  les  désirs  que  j’éprouverai  par  rapport  à ces  images  peu- 
vent être  différents  selon  ma  nature  et  Tétât  d’esprit  que  j’éprou- 
verai dans  un  moment  donné  : je  peux  vouloir  rester  ou  m’enfuir, 
étudier  l’exposition  ou  l’ignorer,  et  ce  ne  seront  pas  certes  les 
images  qui  nécessiteront  telle  ou  telle  conduite  que  je  choisirai.  De 
même,  si  j’ai  une  idée  sur  la  volonté  humaine  et  son  rôle  dans 
le  domaine  de  la  conscience,  cette  idée,  si  même  elle  n’était  pas  le 
produit  de  mes  tendances,  ne  pourra  jamais  nécessiter  telle  conduite 
ou  telle  autre  : je  peux  vouloir  vous  la  communiquer  ou  me  taire 
et  garder  cette  idée  pour  moi,  l’enfouir  dans  le  sein  de  ma  cons- 
cience personnelle.  L’idée  par  elle-même  n’est  pas  une  force  motrice  : 
elle  ne  nécessite  aucun  effet  immédiat  et  irrévocable  : il  y a quelque 
chose  d’autre  et  de  plus  intime  qui  décide  de  l’espèce  de  volition  et 
de  la  manière  d’agir  qui  succéderont  à l’idée.  Les  mêmes  idées 
peuvent  servir  de  point  de  départ  à des  émotions,  volitions  et 
actions  tout  à fait  différentes  et  des  idées  différentes  peuvent  être 
succédées  par  des  actions  identiques. 

Mais  ce  n’est  pas  l’idée  par  elle-même,  me  dira-t-on,  c’est  l’émo- 
tion qu’elle  produit,  qui  lui  donne  une  force  motrice,  qui  la  rend 
capable  de  déterminer  une  volition  et  une  action.  Cependant  d’où 
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vient  l’émotion  qui  succède  à une  idée  quelconque?  L’émotion  ou 
l’état  affectif,  c’est  un  plaisir  ou  une  peine.  Tous  les  plaisirs  et  toutes 
les  peines  dépendent , selon  la  théorie  psycho  - physiologique 
moderne,  de  certains  rapports  entre  le  travail  de  l’organe  et  les 
énergies  psycho-physiques  dans  leurs  dépenses  et  accumulations. 
Toute  dépense  d’une  énergie  qui  correspond  à la  valeur  quantita- 
tive ou  qualitative  de  cette  énergie  est  ressentie  comme  un  plaisir 
positif  ou  négatif- (en  cas  de  la  diminution  du  travail);  toute  dépense 
qui  surpasse  ou  n’atteint  pas  cette  valeur  de  l’énergie  accumulée 
est  ressentie  comme  peine  ou  douleur,  positive  ou  négative  (quand 
il  y a un  suspens  d’activité).  Les  idées  et  les  images  ne  peuvent 
donc  aucunement  déterminer  les  phénomènes  affectifs  ou  émotions 
qui  dépendent  évidemment  de  la  répartition  des  énergies  vitales 
dans  nos  organes. 

Cependant,  si  les  émotions  sont  plus  ou  moins  indépendantes  des 
idées,  peut  être  sont-elles  au  moins  les  vraies  causes  qui  détermi- 
nent les  voûtions?  Mais  avant  tout  n’oublions  pas  qu’il  y a dans 
chaque  individu  une  série  de  tendances,  de  désirs  et  de  voûtions 
qui  précèdent  les  émotions  et  ne  les  suivent  pas,  comme  tous  les 
instincts  ou  tendances  instinctives  qui  sont  individuelles  ou  géné- 
riques, mais  ne  dépendent  aucunement  des  états  affectifs  déjà 
éprouvés  par  l’individu  et  servent  au  contraire  de  moyens  ou  de 
voies,  par  lesquelles  l’individu  apprend  à connaître  certains  plaisirs 
ou  certaines  peines,  comme  par  exemple  dans  le  domaine  de  l’ins- 
tinct sexuel  ou  dans  certaines  tendances  héréditaires  qui  l’amènent 
à des  actions  dont  l’effet  affectif  n’a  pu  être  prévu  d’avance.  C’est 
ainsi  qu’un  enfant  qui  a la  tendance  héréditaire  et  innée  de  s’ins- 
truire apprend  plus  tard  à connaître  les  jouissances  du  travail  intel- 
lectuel provoqué  par  cette  tendance. 

Admettons  cependant  qu’il  y a d’autres  cas,  où  les  plaisirs  et  les 
peines  précèdent  les  désirs  et  les  voûtions.  Peut-on  parler  au  moins 
dans  ces  cas  d’une  dépendance  causale.  Nous  avons  vu  que  c’est  tou- 
jours une  dépense  d’énergie,  c’est-à-dire  une  activité,  qui  précède 
les  états  affectifs.  Quand  il  y a une  énergie  accumulée  dans  l’or- 
gane, il  y a déjà  une  tendance  plus  ou  moins  claire  à agir,  et  quand 
l’énergie  fait  défaut  il  y a une  tendance  plus  ou  moins  consciente  à 
faire  reposer  l’organe.  Le  plaisir  et  la  douleur  ne  seraient-ils  donc 
que  les  indicateurs  de  la  mesure  de  la  satisfaction  de  ces  tendances 
d’activité  et  de  repos,  comme  l’assurait  déjà  Schopenhauer,  qui  consi- 
dérait les  phénomènes  affectifs  comme  des  phénomènes  de  la  volupté 
en  action?  Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  du  dilemme  sui- 
vant : ou  bien  les  états  affectifs  ou  émotions,  et  les  désirs  et  voli- 
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tions  sont  des  effets  successifs  ou  même  quelquefois  simultanés 
d’une  seule  et  même  cause,  à savoir  l’état  de  l’énergie  d’un  organe 
quelconque  en  activité,  — ou  bien  les  émotions  seraient  le  produit 
de  certaines  volitions  qui  peuvent  influencer  plus  ou  moins  le  pro- 
cessus de  la  répartition  des  énergies  dans  l’organisme.  Cette  der- 
nière supposition  paraît  être  très  vraisemblable,  si  l’on  considère 
les  cas  où  notre  conscience  certifie  clairement  que  la  volonté  est 
en  état  de  modifier  l’énergie  active  de  différents  organes.  Chacun 
de  nous  peut  se  rappeler  certainement  qu’il  y a eu  dans  sa  vie  bon 
nombre  de  cas  où,  par  la  force  de  la  volonté,  il  avait  surmonté  la 
fatigue  de  ses  muscles  et  avait  fait  des  courses,  des  marches  et 
d’autres  exploits  physiques,  qui  dans  d’autres  occasions  analogues 
lui  auraient  été  pénibles.  La  fatigue  naissante  disparaissait  sous 
l’effort  de  la  volonté  et  en  continuant  de  courir  vaillamment  nous 
avions  ressenti  de  nouveau  le  plaisir  du  mouvement.  De  même 
chacun  de  nos  collègues,  qui  ont  tous  l’habitude  du  travail  intel- 
lectuel, connaît  de  pareilles  régénérations  de  l’énergie  dans  le 
domaine  de  l’activité  cérébrale.  Un  effort  de  la  volonté  est  souvent 
capable  de  nous  rendre  les  énergies  de  l’esprit  déjà  épuisées,  et  de 
donner  à notre  pensée  la  force  de  travailler  avec  succès  encore  quel- 
ques heures  après  que  nous  avions  ressenti  le  premier  malaise  de 
la  fatigue. 

On  me  dira  qu’il  y a cependant  des  limites  à la  réaction  de  la 
volonté  sur  les  énergies  de  l’organisme.  On  finit  tout  de  même  par 
souffrir,  par  tomber  malade  ou  par  mourir  si  la  réaction  de  la  volonté 
continue.  Toujours  est-il  qu’elle  peut  être  prolongée  jusqu’à  nous 
faire  mourir.  N’oublions  pas  qu’il  s’agit  de  répondre  à la  question 
si  les  états  affectifs  peuvent  nécessairement  déterminer  les  volitions. 
Et  bientôt  l’expérience  personnelle  et  l’histoire  des  martyrs  nous 
apprennent  très  bien  qu’il  n’y  a pas  de  plaisir  aussi  intense  et  de 
souffrances,  aussi  atroces  qu’elles  soient,  qui  puissent  à eux  seuls 
produire  ou  empêcher  certaines  réactions  de  la  volonté  sur  les  éner- 
gies de  l’organisme.  La  volonté  peut  toujours  triompher  de  l’émo- 
tion, quand  même  il  s’agirait  en  dernier  lieu  de  la  perte  de  l’orga- 
nisme. 

II 

Nous  voyons  donc,  Messieurs,  qu’il  ne  peut  pas  être  question  de 
la  dépendance  réciproque  des  phénomènes  psychiques  dans  le  même 
sens  général  dans  lequel  nous  parlons  généralement  de  la  dépen- 
dance des  phénomènes  physiques.  Les  rapports  sont  bien  plus 
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compliqués  dans  le  premier  de  ces  domaines  que  dans  le  second. 
Le  concept  d’une  force  motrice  ne  peut  être  appliqué  dans  la  sphère 
de  la  conscience  que  dans  un  sens  tout  à fait  spécial.  S’il  y a des 
forces  motrices  dans  le  domaine  psychique,  ce  ne  sont  à vrai  dire 
que  les  volitions  et  les  tendances  de  l’individu  qui  méritent  d’être 
nommées  ainsi.  Et  comme  les  volitions  ne  sont  que  des  phénomènes , 
c’est-à-dire  des  manifestations  d’une  force  plus  intime  et  obscure 
qui  est  la  force  active  de  l’être,  son  principe  de  vie  ou  sa  volonté, 
on  arriverait  peut-être  par  une  analyse  plus  approfondie  à n’ad- 
mettre qu’une  seule  force  motrice  dans  chaque  individu,  à savoir 
sa  volonté  à lui  ou  son  caractère  individuel,  comme  s'exprimait 
Arthur  Schopenhauer. 

Pour  pouvoir  étudier  les  phénomènes  psychiques  dans  leurs 
dépendances  réelles,  pour  savoir  quel  est  le  vrai  rapport  des  phé- 
nomènes psychiques  et  organiques,  quel  est  le  but  et  le  sens  de  la 
méthode  de  psychologie  physiologique,  il  faudrait  analyser  plus 
profondément  l’idée  de  cette  vraie  force  motrice  de  la  conscience 
humaine,  et  décider  avant  tout  si  elle  est  la  cause  ou  Y effet  de  la 
constitution  anatomique  et  physiologique  dans  leur  rapport  à la 
conscience. 

On  me  dira  que  c’est  là  une  question  métaphysique  très  compli- 
quée que  je  soulève  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  faits  positifs 
de  l’expérience  que  nous  étudions  dans  la  psychologie  physiologique. 
Mais  j’insiste  sur  cette  thèse  : qu’il  n’y  a pas  une  seule  observation 
et  pas  une  seule  expérience  de  psychologie  physiologique  qui  ne  se 
rattache  d’une  manière  plus  ou  moins  évidente  à cette  question 
métaphysique,  et  qu’il  n’y  a qu’un  seul  moyen  d’éviter  les  malen- 
tendus et  d’enrichir  la  science  de  faits  vraiment  nouveaux  et  bien 
éclairés,  — à savoir  une  critique  plus  approfondie  des  successions 
et  des  dépendances  réelles  des  phénomènes  psychiques  et  physiques 
rattachés  à la  vie  de  l’organisme. 

Il  semble  tout  à fait  évident  au  premier  abord  que  la  vie  psychique 
de  l’homme  et  de  l’animal  dépend  de  sa  constitution  organique  et 
surtout  nerveuse,  anatomique  et  physiologique.  Mais  il  y a une 
grande  différence  entre  ces  deux  hypothèses  : 1°  que  l’organisation 
physique  est  la  vraie  cause  de  telle  ou  telle  organisation  psychique 
de  l’individu  et  la  raison  dernière  de  différentes  particularités  indivi- 
duelles de  la  conscience  et  de  l’activité  psychique  des  êtres  humains  ; 
et  2°  que  l’organisation  physique  n’est  que  le  produit  et  le  résultat 
de  certaines  habitudes  et  de  certaines  directions  de  la  volonté  de 
l’individu,  qui  est  libre  de  prendre  telle  ou  telle  autre  décision  et  de 
changer  dans  un  sens  quelconque  l’organisation  physique  comme 
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instrument  de  la  conscience.  La  première  de  ces  deux  hypothèses 
admet  une  dépendance  réelle  et  positive  des  processus  psychiques, 
relativement  à la  conformation  et  au  fonctionnement  physiologique 
du  système  nerveux,  et  considère  la  vie  psychique  seulement  comme 
la  face  subjective  des  processus  organiques.  La  seconde  doit  envi- 
sager cette  dépendance  visible  de  la  vie  psychique,  relativement  à la 
constitution  organique,  seulement  comme  une  dépendance  purement 
négative  et  même  sous  un  certain  point  de  vue  fictive,  puisque  la 
volonté  de  l’homme  a toujours  le  moyen  de  l’annuler  ou  de  la  res- 
treindre, en  changeant  les  habitudes  de  vie  de  l’organisme,  et  en 
transformant  de  cette  manière  l’organisation. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  première  des  théories  hypothétiques, 
chaque  être  paraît  au  monde  avec  une  certaine  quantité  ou  force 
latente  de  l’énergie  psychique  et  vitale,  conforme  à son  organisation 
physique,  et  rie  peut  jamais  sortir  dans  son  développement  psychique 
des  limites  restreintes  qui  sont  déterminées  par  cette  organisation. 
Sa  volonté  personnelle,  qui  est  le  produit  de  cette  organisation  phy- 
sique, ne  pourra  jamais  enfreindre  ces  limites,  et  s’il  se  fait  même 
un  certain  développement  dans  son  organisation  physique  et  psy- 
chique, il  faudra  le  mettre  sur  le  compte  des  influences  du  milieu  et 
des  êtres  qui  l’entourent.  Selon  la  seconde  théorie  au  contraire,  la 
force  psychique  de  chaque  être  humain  est  illimitée  et  n’est  pas  du 
tout  déterminée  avec  précision  par  l’organisation  du  cerveau  et  du 
système  nerveux.  Ces  derniers  sont  des  instruments  dociles  qui  peu- 
vent se  plier  à toutes  les  influences  psychiques  internes,  qui  peuvent 
^se  transformer  complètement  et  devenir  les  organes  d’un  fonction- 
nement psychique  d’une  énergie  extraordinaire.  Admettons  que 
vc'est  la  force  psychique  ou  la  volonté  qui  produit  et  transforme 
l’organisation  physique  de  l’individu,  et  nous  devrons  naturelle- 
ment envisager  l’organisation  donnée  de  chaque  individu  comme  la 
résultante  des  actes  antérieurs  de  sa  volonté  personnelle  et  de  la 
volonté  de  ses  ancêtres.  Dans  ce  cas  toute  limitation  de  la  volonté 
présente  de  l’individu  par  la  constitution  donnée  de  ses  organes 
devra  être  envisagée  comme  une  limitation  d’une  volonté  indivi- 
duelle par  d’autres  volontés  individuelles,  qui  peut  être  annulée  par 
une  série  nouvelle  d’actes  volontaires  et  puremement  psychiques 
de  l’individu  en  question. 

Le  but  principal  de  la  psychologie  physiologique  au  point  de  vue 
de  cette  dernière  théorie  serait  d’étudier  les  influences  réelles  des 
actes  psychiques,  des  actions  de  la  volonté  de  l’individu  sur  l’orga- 
nisation physique  de  l’être  psychique  et  de  trouver  les  dépendances 
multiples  qui  lient  cette  dernière  aux  processus  de  la  conscience, 
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tandis  qu’à  présent  c’est  précisément  le  contraire  qu’elle  cherche. 
Elle  veut  expliquer  les  particularités  psychiques  par  les  qualités  phy- 
siques de  l’individu  : elle  cherche  peut-être  les  causes,  là  où  il  faut 
rechercher  les  effets,  là  où  il  y aurait  lieu  de  voir  les  causes.  Pour 
donner  une  idée  encore  plus  claire  de  cette  double  voie  qui  est 
ouverte  aux  recherches  psycho-physiologiques,  je  prendrai  un  exem- 
ple d’une  tout  autre  sphère.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  y a une  in- 
fluence réciproque  entre  le  musicien  et  son  instrument.  S’il  y avait 
une  science  qui  aurait  recherché  les  rapports  réels  qui  existent  entre 
ces  deux  facteurs  de  l’effet  musical,  cette  science  pourrait  se  placer 
à deux  points  de  vue  différents  : elle  pourrait  se  donner  la  peine 
d’expliquer  le  jeu  parfait  ou  imparfait  de  l’artiste  par  les  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  de  son  instrument,  ou  bien  chercher  à expliquer 
les  sons  rauques  ou  tendres  et  doux  du  violon  par  les  qualités  de 
l’artiste.  Certainement  les  deux  méthodes  sont  tout  à fait  oppo- 
sées. 

On  me  dira  que  la  psychologie  physiologique  n’a  jamais  nié  l’in- 
fluence de  la  volonté  et  de  la  conscience  sur  l’organisation  physique 
de  l’individu,  mais  qu’elle  s’est  spécialisée  dans  l’étude  des  influen- 
ces inverses  qui  sont  tout  aussi  réelles  et  incontestables.  Mais  à cela 
je  répondrai  : 1°  que  la  psychologie  physiologique  dans  le  sens  mo- 
derne de  ce  terme,  assez  sincère  pour  rendre  compte  de  ses  prin- 
cipes fondamentaux,  n’admettra  jamais  qu’il  est  dans  l’homme  une 
volonté  ou  une  force  psychique  capable  de  transformer  l’organisme 
indépendamment  du  milieu  et  de  l’organisation  physique  donnée, 
dont  elle  est  le  produit;  2°  qu’il  ne  peut  pas  être  question  d’un 
double  rapport  de  causes  à effets  dans  le  domaine  des  relations  psy- 
chiques et  physiques  : ou  bien  c’est  l’organisme  qui  est  la  cause 
efficiente  de  la  volonté  et  alors  toutes  les  actions  psychiques  sur  l’or- 
ganisme ne  sont  en  dernier  lieu  que  des  réactions  de  l’organisme 
sur  lui-même,  ou  bien  c’est  la  volonté  qui  est  la  cause  efficiente  de 
l’organisation,  et  toutes  les  actions  de  cette  dernière  sur  la  volonté 
et  la  conscience  de  l’être  ne  sont  que  des  réactions  plus  ou  moins 
lointaines  ou  proches  de  la  volonté  des  êtres  psychiques  sur  elle- 
même,  dans  ses  nouvelles  manifestations  empiriques.  Ou  c’est  le 
musicien  qui  a fait  l’instrument  musical,  qui  le  perfectionne  et  le 
transforme,  ou  bien  c’est  l’instrument  qui  a fait  le  muscisien  et 
l’artiste  et  qui  a produit  toutes  ses  transformations  postérieures. 
S’il  est  vrai,  quelquefois,  que  c’est  l’instrument  qui  fait  l’artiste,  on 
peut  bien  changer  cette  formule  en  celle-ci  : l’artiste  premier  qui  a 
inventé  et  qui  a fait  l’instrument  a produit  par  cela  même  un  autre 
artiste  ou  en  a produit  même  toute  une  série. 
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Il  faut  donc  poser  le  dilemme  dans  toute  sa  rigueur  et  ne  pas  l’élu- 
der par  des  concessions  vagues  et  arbitraires.  Il  s’agit  de  savoir  si 
c’est  l’organisation  physique  qui  dépend  de  l’être  psychique,  — de 
sa  volonté  ou  de  son  énergie  volontaire,  ou  si  c’est  la  constitution 
psychique  qui  est  déterminée  en  dernier  lieu  par  l’organisation  de 
l’individu. 


III 

Pour  donner  une  solution  juste  à ce  dilemme,  il  faut  éliminer 
encore  une  espèce  d’influence  qu’on  est  très  souvent  enclin  à 
exagérer  dans  la  science  psychologique  moderne.  Je  veux  parler 
de  l’influence  du  milieu.  Cette  influence  ne  peut  être  en  dernier  lieu 
que  psycho-physique,  car  l’influence  purement  organique  et  phy- 
sique (par  l’intermédiaire  de  nos  organes  de  nutrition  et  de  respi- 
ration) dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  nous  vivons  et  qui 
se  ramènent  toutes  aux  actes  de  notre  propre  volonté  ou  aux  actes 
de  la  volonté  de  nos  ancêtres  et  des  individus  dont  nous  sommes 
précédés  et  entourés  et  qui,  par  leurs  institutions,  leurs  mœurs  et 
relations,  déterminent  notre  position  sociale  et  avec  elle  toutes  les 
influences  physiques  du  milieu.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  l’influence  géo- 
graphique et  climatique  qui  ne  puisse  être  ramenée  en  dernier  lieu 
à quelque  acte  de  la  volonté  de  nous-mêmes  ou  de  nos  ancêtres  qui 
ont  choisi  les  lieux  de  notre  existence  physique.  Il  ne  peut  donc  être 
question  ici  que  de  l’influence  du  milieu  par  l’intermédiaire  psy- 
chique des  sensations,  qui  sont  considérées  généralement  comme  la 
source  unique  de  toutes  nos  idées  et  conceptions  du  monde. 

Qu’est-ce  qu’une  sensation?  La  science  physique  nous  apprend 
que  c’est  par  une  série  de  mouvements  de  la  matière  inorganique, 
qui  constitue  les  objets  du  monde  extérieur  et  le  milieu  ambiant  qui 
les  sépare  de  nos  organes  des  sens,  que  se  réalisent  les  impressions 
qu’éprouvent  ceux-ci.  Et  c’est  ensuite  par  une  série  nouvelle  de  mou- 
vements et  de  vibrations  des  tissus  et  des  cellules  de  notre  orga- 
nisme que  ces  impulsions  du  milieu  se  transmettent  dans  les  parties 
les  plus  intimes  du  cerveau.  Ce  sont  donc  les  mouvements  ou  chan- 
gements dans  les  cellules  de  la  substance  cérébrale  qui  se  traduisent 
en  sensations.  Comme  ce  n’est  pas  la  qualité  de  ces  changements 
matériels  tout  à fait  locaux  que  j’apprends  à connaître  par  la  voie  de 
mes  sensations,  il  faut  plutôt  supposer  que  ce  sont  les  états  d’une 
énergie  tout  à fait  spécifique  que  j’éprouve  en  raison  de  ces  pro- 
cessus organiques.  En  tout  cas,  rien  du  monde  extérieur  n’entre 
matériellement  dans  mes  organes  des  sens,  lorsque  j’éprouve  une 
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sensation,  copime  le  croyaient  Empédocle  et  Démocrite.  C’est  uni- 
quement l’impulsion  du  mouvement  qui  retentit  dans  différents 
organes  et  tissus  de  mon  système  nerveux.  La  conscience  n’est  pas 
un  sac  vide  qui  s’emplit  petit  à petit  d’impressions  comme  d’objets 
matériels.  On  peut  appliquer  à l’organisme  ; comme  réceptacle  gé- 
néral des  impressions  du  milieu,  ce  que  Leibniz  disait  des  monades  : 
« L’organisme  n’a  pas  de  portes  et  de  fenêtres  par  lesquelles  les 
impressions  entreraient  matériellement  dans  la  conscience.  L’action 
du  milieu  sur  l’être  psychique  est  purement  dynamique.  Le  milieu 
secoue  pour  ainsi  dire  l’organisme  ou  quelque  organe  spécial  qui 
éprouvent  ces  secousses  dans  une  série  d’états  spécifiques  qui  les 
ont  produites,  mais  qui  par  une  harmonie  tout  à fait  mystérieuse 
deviennent  de  vrais  symboles  des  qualités  de  ces  mouvements  et 
par  cela  même  des  objets  du  monde.  Toute  la  conscience  du  monde 
est  donc  virtuellement  enfermée  et  toujours  présente  (in  potentiâ , 
comme  disait  Aristote)  dans  le  contenu  intime  de  notre  cerveau  et 
de  son  énergie  sensitive.  L’hypothèse  de  Platon  que  la  connaissance 
du  monde  est  une  réminiscence  des  idées  devenues  latentes  au 
moment  de  l’incarnation  de  l’âme  n’est  donc  pas  aussi  ridicule 
qu'on  la  croit  ordinairement.  Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  com- 
prendre le  grand  mystère  de  la  sensation,  mais  toujours  est-il  sûr 
que  la  thèse  fondamentale  de  l’idéalisme  depuis  Berkeley,  à savoir 
que  nous  avons  affaire  dans  la  connaissance  du  monde  avec  nos 
propres  représentations  ou  états  subjectifs  de  la  conscience  ou  de 
l’énergie  nommée  psychique,  est  profondément  juste  : ces  impres- 
sions du  milieu  n’entrent  pas  dans  l’organisme  comme  les  femmes 
entrent  ordinairement  dans  leurs  maisons.  Il  faut  se  défaire  de  cette 
analogie  physique  absurde  pour  avoir  une  idée  juste  du  processus 
de  la  sensation. 

Cependant,  une  fois  qu’il  est  prouvé  que  la  sensation  est  un  état 
de  l’énergie  psychique  du  cerveau  ou  de  l’âme,  comme  s’expriment 
les  spiritualistes,  il  est  clair  que  c’est  de  nouveau  sur  le  compte  de 
l’organisation  ou  de  la  volonté,  comme  force  psychique,  qu’il  faut 
mettre  toutes  ces  influences  du  milieu  qui  se  manifestent  dans  les 
sensations  d’un  individu. 

Le  monde  extérieur  ne  fait  qu’éveiller  les  énergies  latentes  de 
l’organisme  et  de  la  conscience,  ne  fait  que  mettre  en  mouvement 
la  machine  psycho-physique  et  ne  peut  nécessiter  aucun  effet  irré- 
vocable qui  dépend  plutôt  du  milieu  interne  qui  transforme  l’impul- 
sion motrice  d’un  objet  en  sensation  ou  idée.  Le  milieu  met  le  feu 
à la  poudre  et  ce  sont  les  qualités  et  la  quantité  de  cette  dernière 
qui  décideront  du  caractère  et  de  la  force  de  l’explosion,  et  c’est 
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pourquoi  le  milieu  agit  si  différemment  sur  différentes  individua- 
lités psychiques. 

Les  vrais  facteurs  positifs  de  l’action  du  milieu  se  retrouvent  tou- 
jours dans  le  sein  même  de  l’invidualité.  L’accommodation  au  milieu 
est  une  action  de  l’individu  qui  dépend  en  dernier  lieu  de  l’organi- 
sation physique  ou  de  la  volonté,  mais  ne  peut  dépendre  aucune- 
ment du  milieu.  Aussi  cette  accommodation  au  milieu  peut  être  très 
différente  selon  l’individu  et  peut  quelquefois  faire  complètement 
défaut  quand  même  il  s’agirait  de  la  perdition  de  l’être,  d’une  mort 
consciente  et  volontaire.  Laissons  donc  de  côté  le  milieu,  et  consi- 
dérons de  plus  près  l’action  soi-disant  réciproque  de  l’organisme  et 
de  la  volonté  de  l’espèce  humaine. 

IV 

Je  pose  pour  ma  part  la  thèse  suivante  : l’organisme  est  le  produit 
de  la  volonté  ou  énergie  psychique,  mais  non  pas  d'une  volonté 
personnelle,  mais  d’une  série  de  volontés  individuelles  qui  consti- 
tuent l’espèce  humaine;  la  volonté  personnelle  et  générale  de  l’uni- 
vers qui  a produit  les  premières  organisations  et  leur  évolution 
naturelle  jusqu’à  l’espèce  de  l’homme,  où  cette  volonté  personnelle 
a repris  possession  d’elle-même  et  de  sa  liberté  première  au  moyen 
de  la  raison,  qui  est  du  reste  son  propre  produit.  C’est  là  une  hypo- 
thèse certainement,  mais  il  y a deux  séries  de  raisonnements  qui 
m’ont  amené  à cette  hypothèse,  et  que  je  soumettrai  à votre  juge- 
ment : 

1°  Toutes  les  soi-disant  influences  de  l’organisme  et  de  ses  états 
sur  la  volonté  de  l’individu  peuvent  être  ramenées  à des  influences 
psychiques  et  plus  ou  moins  volontaires  de  différents  individus  les 
uns  sur  les  autres  ; 

2°  L’idée  même  d’une  influence  et  d’une  dépendance  causale  est 
une  idée  d’origine  psychologique.  C’est  le  rapport  de  la  volonté  à 
l’action  qui  nous  suggère  l’idée  de  causalité  ou  de  relation  néces- 
saire des  causes  aux  effets,  et  il  n’y  a pas  moyen  de  prouver  qu’il 
y ait  une  autre  nécessité  au  monde  que  eelle  qui  est  produite  pour 
une  volonté  quelconque. 

Et  maintenant  voyons  les  preuves. 

1.  Considérons  d’abord  les  influences  de  l’organisme  et  de  ses 
états  sur  la  volonté  et  la  conscience  de  l’individu. 

Voilà  avant  tout  le  grand  domaine  des  phénomènes  du  sommeil 
hypnotique  : le  sujet  est  réduit  dans  un  état  organique  spécial  et 
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ses  voûtions  ne  dépendent  plus  de  sa  volonté  à lui,  mais  d’autres 
forces  qui  lui  sont  extérieures.  Et  cependant  nous  savons  bien  que 
dans  la  plupart  des  cas  le  consentement  du  sujet  est  nécessaire  pour 
qu’il  tombe  dans  l’état  de  sommeil  qui  est  nommé  hypnotique.  Dans 
tous  ces  cas,  les  changements  psychiques  qu’il  éprouvera  dépendront 
indirectement  d’un  acte  de  sa  volonté  personnelle,  comme  dans  le 
cas  où  un  homme  qui  a volontairement  commis  un  meurtre  devra 
se  ressentir  pendant  toute  sa  vie  de  cette  seule  et  unique  action 
qu’il  a commise  volontairement.  Mais  supposons  qu’il  est  prouvé  (je 
le  crois  pour  ma  part)  qu’on  peut  endormir  un  sujet  sans  le  consen- 
tement de  sa  volonté.  Il  faudra  bien  admettre,  dans  ce  cas,  que  c’est 
à la  volonté  plus  forte  de  l’hypnotisateur  que  nous  devons  tous  les 
effets  organiques  et  psychiques  que  nous  observerons  chez  le  sujet 
hypnotisé.  Un  arbre  ne  peut  pas  hypnotiser,  et  si  même  l’hypnoti- 
sation  est  produite  par  quelque  effet  de  la  matière  inorganique,  un 
coup  de  gong,  par  exemple,  c’est  à la  volonté  de  quelque  expérimen- 
tateur qu’il  faudra  attribuer,  en  dernier  heu,  cette  action;  ainsi  que 
toutes  les  actions  qui  ont  préparé  le  sujet  en  question  à tomber 
dans  le  sommeil  hypnotique  sous  l’effet  d’un  agent  impersonnel 
et  purement  physique.  Et  si  ce  n’est  pas  un  expérimentateur,  ce  sera 
lui-même  qui,  par  un  affaiblissement  systématique  de  son  énergie 
volontaire,  aura  amené,  peu  à peu,  cet  effet  anormal  et  étrange,  ou 
bien  ce  sont  peut-être  ses  parents  et  ses  ancêtres  qui,  par  une  dégé- 
nérescence psychique  volontaire,  ont  produit  sa  constitution  psy- 
chique bizarre.  L’hystérie  elle  aussi  n’est  rien  d’autre  que  l’effet  d’une 
dégénérescence  de  la  volonté  ou  de  la  force  active  de  l’individu  qui 
a été  produite  par  une  série  de  chutes  morales  et  d’excès  physiques 
volontaires. 

Considérons  maintenant  les  phénomènes  de  l’hérédité  morale  et 
intellectuelle.  Nous  ne  doutons  pas  que  l’hérédité  organique  est  un 
dépôt  de  capacités  et  de  tendances  psychiques  héritées  des  ancêtres, 
mais  il  faut  se  rendre  compte  du  vrai  mécanisme  de  cette  série  de 
phénomènes.  C’est  par  l’action  ou  la  non-action  répétée  et  continue 
des  organes  que  ces  derniers  se  transforment,  se  perfectionnent  ou 
s’atrophient.  Où  est  donc  la  raison  dernière  de  la  répartition  de 
l’activité  dans  les  organes  différents  de  mon  organisation?  Si  on  la 
cherche  dans  les  influences  du  milieu,  je  répondrai  que  le  milieu, 
comme  il  a été  démontré  assez  clairement,  ne  peut  pas  nécessiter 
une  action  psychique  quelconque  sans  l’intermédiaire  de  la  volonté 
ou  de  l’organisation.  Si  on  la  cherche  dans  la  constitution  organique 
héritée  des  ancêtres,  on  tombera  dans  un  cercle  vicieux  : car  il  s’agit 
précisément  d’expliquer  l’origine  même  de  cette  organisation  et  des 
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changements  qui  se  produisent  dans  l’organisation  héréditaire  sous 
l’influence  d’un  facteur  personnel.  Ce  facteur  personnel  qui  com- 
mence une  série  de  nouvelles  actions  répétées  et  continues,  qui  à 
leur  tour  transforment  l’organe,  ne  peut  donc  être  que  la  volonté 
personnelle  de  l’individu. 

Mais  supposons  même  que  cette  force  personnelle  n’est,  dans  la 
plupart  des  cas,  qu’une  modification  de  cette  autre  force  générale 
qu’on  appelle  l’instinct  de  conservation,  cet  instinct  qui  maintient  la 
vie,  l’unité  de  l’organisme,  qui  explique  la  plupart  de  ses  accommo- 
dations au  milieu,  et  qui  est  la  source  commune  de  la  plus  grande 
part  des  perfectionnements  organiques,  du  moins  dans  le  règne  des 
animaux  et  des  plantes.  Eh  bien  ! cet  instinct,  qui  est  la  force  motrice 
générale  dans  la  nature  organisée,  n’est-il  pas  à son  tour  une  tendance, 
c’est-à-dire  un  acte  perpétuel  de  la  volonté,  — de  cette  volonté  qui 
veut  vivre  et  se  réaliser  dans  les  organismes  individuels  dans  les 
formes  de  l’espace  et  du  temps?  Cet  instinct  n’est-il  pas  une  somme 
de  volitions  qui  doivent  avoir  une  source  commune,  qui  est  un 
acte  de  la  volonté  supérieure  et  universelle?  Et  n’est-ce  pas  cet 
acte  de  la  volonté  universelle  qui  a produit  tous  les  êtres  organisés 
et  qui  a procédé  à l’évolution  organique  et  peut-être  même  inorga- 
nique du  monde  qui  nous  entoure?  Il  est  bien  facile  à dire  « instinct 
de  conservation  »,  mais  il  faut  se  rendre  compte  de  ce  qu’on  dit,  il 
faut  se  souvenir  que  le  mot  instinct  signifie  presque  la  même  chose 
que  le  terme  « suggestion  » et  qu’il  s’agit  d’une  suggestion  de  la 
part  d’une  volonté  plus  forte  que  la  nôtre,  d’une  volonté  éternelle  et 
universelle,  quand  nous  parlons  de  ces  phénomènes  d’instinct  qui 
sont  pour  nous  un  mystère  de  la  nature. 

Il  n’est  donc  pas  possible  d’expliquer  les  changements,  les  per- 
fectionnements et  les  dégénérescenses  organiques,  sans  recourir  à 
quelque  volonté  ou  force  active,  personnelle  ou  impersonnelle,  indi- 
viduelle ou  universelle,  qui  sous  l’aspect  d’une  volition  consciente  ou 
d’un  instinct  s’impute  le  droit  de  commencer  une  série  d’actes  nou- 
veaux qui  auront  pour  suite  une  transformation  quelconque  dans 
l’organisme.  L’organisme  est  un  dépôt  de  volontés  réalisées  ou  réa- 
lisables et,  comme  tel,  il  n’est  qu’un  lien  intermédiaire  entre  des 
volontés  différentes  qui  se  fondent  dans  un  seul  tout  et  qui  forment 
l’individu  psychique  ou  le  moi  de  chaque  être  vivant.  Nous  ne  com- 
prendrons jamais  la  constitution  psveho-physique  d’un  être  si  nous 
ne  cherchons  à ramener  telle  ou  telle  particularité  de  cette  constitu- 
tion à un  acte  antérieur  d’une  volonté  quelconque. 

Mais  considérons  la  question  sous  un  autre  point  de  vue.  L’idée 
de  causalité  est  la  loi  générale  des  phénomènes  physiques.  Avons- 


120 


CONGRÈS  DE  PSYCHOLOGIE 


nous  le  droit  de  dire  que  c’est  la  volonté  qui  produit  tous  les  effets 
nécessaires  dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  l’existence  phy- 
sique de  l’être  vivant,  une  fois  que  c’est  dans  le  monde  physique 
et  inanimé  que  nous  croyons  trouver  la  réalisation  complète  et 
idéale  de  ce  rapport  mécanique  des  causes  et  des  effets,  qui  est 
nommé  « la  loi  de  causalité  » ? 

Il  faut  cependant  se  rappeler  que  nous  ne  connaissons  le  monde 
physique  que  par  l’intermédiaire  de  nos  sensations.  Nos  sensations 
peuvent  être  simultanées  ou  successives  et  la  succession  de  cer- 
taines sensations  peut  être  rare  ou  répétée.  Dans  ce  dernier  cas  nous 
supposons  que  la  succession  des  sensations  signifie  la  dépendance 
causale  des  phénomènes  objectifs,  qu’elles  représentent.  Mais  il  est 
évident,  comme  l’ont  démontré  déjà  David  Hume  et  Kant,  qu’une 
succession  plus  ou  moins  constante  des  sensations  n’est  pas  identique 
à la  relation  causale  et  nécessaire  des  faits  objectifs.  En  interprétant 
la  succession  des  sensations  comme  un  fait  qui  correspond  au  lien 
causal  des  phénomènes  objectifs,  nous  ajoutons  évidemment  quelque 
chose  de  plus  et  de  nouveau,  quelque  chose  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  la  succession  même  des  sensations.  D’où  prenons-nous  cette 
idée  ou  conception  nouvelle  qui  est  la  conception  de  causalité?  Hume 
a cherché  la  source  de  cette  conception  dans  le  phénomène  psy- 
chique de  l’habitude,  c’est-à-dire  de  l’association  des  idées,  mais  l’as- 
sociation est  un  lien  arbitraire  et  n’implique  pas  l’idée  de  nécessité, 
d’irrévocabilité.  Hume  est  donc  resté  sceptique  quant  à l’admission 
de  l’idée  de  causalité  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  terme.  Mais  alors 
la  science  n'aurait  qu’à  plier  ses  armes  et  à renoncer  pour  toujours  à 
trouver  les  lois  de  la  nature.  Une  loi  est  certainement  une  formule 
qui  comprend  un  lien  nécessaire  des  rapports  entre  les  phénomènes 
en  tant  que  causes  et  effets.  Kant  a compris  cela  et,  ne  pouvant 
trouver  d’autre  source  empirique  à l’idée  de  nécessité,  l’a  proclamée 
une  forme  à priori  de  la  connaissance  humaine. 

Mais  il  n’a  pas  fait  attention  à un  domaine  de  la  vie  psychique  où 
nous  trouvons  réellement  un  rapport  qui  ressemble  en  tous  points 
à ce  même  rapport  objectif  que  nous  désignons  par  le  terme  de  cau- 
salité. Il  parle  du  rapport  qui  existe  entre  la  volition  et  l’action  qui 
s’en  suit.  « Je  veux  et  j’agis.  » Je  connais  ce  rapport  du  fait  de  la 
volonté  au  fait  de  l’action  immédiatement  par  une  espèce  de  sensa- 
tion interne  ou  intuition.  Je  sais  très  bien  que  mon  vouloir  nécessite 
mon  action,  et  que  l’action  en  tant  qu’elle  ne  rencontre  pas  d’obsta- 
cles à sa  réalisation  extérieure  sera  l’effet  nécessaire  de  mon  vouloir 
et  lui  sera  complètement  proportionnée  : un  vouloir  fort  et  intense 
produira  une  action  intense,  un  vouloir  faible  produira  une  action 
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faible,  et  le  genre  d’action  devra  aussi  correspondre  en  tous  points 
au  genre  de  volition  que  j’ai  conçu.  Voilà  donc  le  prototype  de  tout 
rapport  causal,  voilà  la  source  de  cette  conception  et  de  cette  idée, 
que  je  transfère  plus  tard  dans  le  monde  des  phénomènes  extérieurs 
en  tant  qu’il  se  reflète  dans  mes  sensations.  Et  si  Bain  a eu  raison 
d’insister  sur  cette  thèse  que  la  loi  de  causalité  est  une  expression 
plus  simple  et  plus  abstraite  à la  loi  de  la  conservation  d’énergie, 
nous  nous  permettrons  d’émettre  une  thèse  nouvelle  : la  loi  de  cau- 
salité ainsi  que  la  loi  de  la  conservation  d’énergie  sont  deux  expres- 
sions différentes  pour  cette  loi  intime  qui  régit  avant  tout  les  rapports 
de  nos  volitions  à nos  actions,  et  qu’ensuite  déjà  nous  retrouvons 
cette  loi,  qui  nous  est  immédiatement  connue,  dans  les  rapports  des 
phénomènes  du  monde  extérieur. 

2.  Et  maintenant,  si  l’idée  de  nécessité  a pour  source  dernière  et 
unique  le  fait  psychologique  du  rapport  de  la  volition  à l’action,  si  la 
nécessité  elle-même,  en  tant  que  nous  la  connaissons  réellement, 
est  le  produit  de  la  volonté,  comment  pourrions-nous  supposer  que 
la  volonté  elle-même  peut  subir  une  nécessité  quelconque  et  peut 
devenir  l’effet  nécessaire  de  l’organisation?  Dans  le  monde  de  notre 
existence  interne,  nous  ne  connaissons  que  la  volonté  comme  prin- 
cipe unique  de  toute  nécessité,  de  toute  « action  nécessaire  ».  Dans 
le  monde  extérieur,  nous  ne  trouvons  que  des  successions  plus  ou 
moins  constantes  de  phénomènes  et  nous  ne  parlons  de  leurs  rap- 
ports nécessaires  que  par  analogie,  par  métaphore.  Nous  ne  connais- 
sons pas  immédiatement  les  forces  actives  de  la  nature,  et  la  suppo- 
sition d’Arthur  Schopenhauer,  qu’elles  sont  toutes  des  volontés  dans 
des  degrés  différents  de  leur  développement,  est  tout  aussi  bonne  pour 
expliquer  leur  nature  mystérieuse  que  toute  autre  hypothèse.  Il  est 
plus  aisé  de  croire  que  les  forces  de  la  nature  inorganique  se  trans- 
forment par  la  voie  de  Dévolution  en  énergies  psychiques  et  volon- 
taires, en  tant  qu’elles  sont  déjà  des  énergies  psychiques  latentes, 
que  d’admettre  qu’il  y a un  saut  dans  le  développement  de  la  nature 
et  que  les  énergies  psychiques  des  organismes  animaux  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  énergies  purement  physiques  de  la  matière 
inorganique.  Nous  n’entrerons  du  reste  pas  dans  une  analyse  plus 
détaillée  de  ce  grand  problème  de  la  philosophie  de  la  nature.  Nous 
pouvons  nous  contenter  de  cette  thèse  : qu’ayant  une  connaissance 
immédiate  d’un  seul  principe  réel  d’action  nécessaire  et  irrévocable 
qui  est  la  volonté,  dans  le  sens  psychologique  et  en  même  temps 
métaphysique  que  nous  sommes  obligés  de  donner  à ce  terme,  si 
nous  voulons  donner  une  explication  plausible  à la  succession  des 
phénomènes  de  la  conscience,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  parler 
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d’une  détermination  quelconque  de  la  volonté  elle-même,  et  encore 
moins  de  la  faire  dépendre  de  l’organisation  physique  de  l’être,  qui 
est  elle-même  la  résultante  nécessaire  d’une  série  d’actions  de  ce 
même  principe  d’activité.  Il  y aurait  donc  lieu  de  parler  à ce  point  de 
vue  d’une  volonté  libre,  d’un  libre  arbitre  comme  l’essence  même  de 
cette  force  active  de  la  nature  qui  est  la  source  unique  de  toute  néces- 
sité, et  de  n’admettre  qu’une  espèce  de  détermination  de  la  volonté, 
à savoir  sa  détermination  par  elle-même,  c’est-à-dire  par  ses  actes 
antérieurs,  et  j’ai  essayé  d’analyser  la  question  du  libre  arbitre  sous 
ce  point  de  vue  nouveau  et  fécond,  à ce  qu’il  me  semble,  dans  un 
article  russe  qui  paraîtra  prochainement.  Mais  ici,  il  ne  s’agit  pas  de 
soumettre  à une  recherche  minutieuse  cette  question  compliquée, 
métaphysique  et  morale.  Nous  avons  eu  en  vue  dans  cette  étude 
méthodologique  de  préciser  le  sens  de  la  méthode  de  psychologie 
physiologique,  et  nous  espérons  avoir  persuadé  notre  auditoire  qu’il 
ne  s’agit  pas  d’une  simple  curiosité  métaphysique  quand  on  se 
demande  si  la  physiologie  psychologique  moderne  est  dans  la  vraie 
voie,  en  expliquant  les  particularités  psychiques  de  l’homme  par 
les  faits  de  sa  constitution  organique.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer, 
au  contraire,  que  la  dépendance  de  la  volonté  et  de  la  conscience  de 
toute  autre  chose  que  la  volonté  n’est  pas  prouvée  scientifiquement, 
et  que  la  supposition  inverse  de  la  dépendance  de  tous  les  phéno- 
mènes organiques  et  psychiques,  relativement  à une  volonté  quel- 
conque, peut  être  justifiée  par  une  série  de  considérations  logiques 
et  par  des  faits  psychologiques  et  physiologiques. 

Ce  résultat  définitif  de  notre  analyse,  s’il  était  juste,  aurait  une 
importance  de  premier  ordre  pour  la  méthode  de  recherches  psycho- 
logiques et  pour  la  psychologique  physiologique  spécialement.  Nous 
avons  recherché  jusqu’à  présent  en  psychologie  les  liens  de  dépen- 
dance qui  unissent  les  phénomènes  de  la  volonté  à ceux  de  la  sensi- 
bilité . Eh  bien  ! la  psychologie  devrait  rechercher  désormais  les 
dépendances  causales  de  tous  les  phénomènes  sensitifs  de  l’individu 
relativement  aux  phénomènes  de  sa  volonté  personnelle  et  imperson- 
nelle. La  psychologie  physiologique  devrait  en  même  temps  aban- 
donner les  tentatives  infructueuses  d’une  déduction  scientifique  de 
la  conscience  de  l’organisation  anatomique  et  physiologique  du  cer- 
veau, et  devrait  essayer  de  vérifier  par  une  série  d’expériences  l’hypo- 
thèse d’une  déduction  inverse.  Je  parle  de  ces  expériences  parce 
que  je  les  ai  faites.  J’ai  essayé  moi-même  avec  succès  de  transformer 
les  habitudes  de  l’organisation  de  moi-même  et  d’autres  personnes 
par  l’action  purement  psychique  de  la  volonté,  et  de  changer  de  cette 
manière  non  seulement  la  sensibilité  du  sujet,  mais  ses  capacités  et 
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la  répartition  de  ses  énergies  organiques,  et  je  suis  persuadé  que  le 
vrai  sens  de  toutes  les  recherches  sur  l’hypnotisme  se  réduit  au  pro- 
blème de  réformer  l’Organisme  humain,  et  les  tendances  psychiques 
d’un  individu  donné,  par  l’effet  d’une  volonté  supérieure  et  plus  forte 
que  la  sienne,  et  de  cette  manière  les  résistances  qu’il  présente  sou- 
vent à un  développement  psychique  normal.  Si  la  supposition  qu’il 
y a dans  chaque  individu  une  source  latente  d’énergies  psychiques 
qui  peuvent  être  multipliées  sans  fin,  se  trouvait  être  juste,  la  psy- 
chologie se  poserait  le  grand  problème  de  déchiffrer  le  secret  du 
génie  et  de  tout  développement  psychique  et  moral  supérieur,  et  la 
psychologie  psysiologique  l’aiderait  à faire  de  l’organisme  un  instru- 
ment docile  et  plastique  de  la  volonté. 

Ce  serait  un  noble  but  pour  la  science  que  d’augmenter  réellement 
les  forces  psychiques  de  l’homme  dans  sa  lutte  avec  la  matière,  et  de 
rendre  tous  les  talents,  toutes  les  vertus  et  énergies  morales  acces- 
sibles à la  majorité  des  individus  humains.  Ce  serait  peut-être  là 
une  transformation,  une  nouvelle  ère  de  son  existence.  La  science 
peut-elle  naître  et  se  développer  sans  avoir  quelque  but  réformateur 
relativement  à la  nature?  Le  but  principal  de  la  psychologie  est  certai- 
nement de  transformer  la  nature  psychique  de  l’homme  et  de  rendre 
la  volonté  humaine  aussi  libre  que  possible  de  la  tyrannie  de  l’orga- 
nisation, c’est-à-dire  de  toutes  les  autres  volontés  antérieures  qui 
se  sont  réflétées  et  consolidées  en  elle.  Et  la  psychologie  pure  doit 
être  assistée  dans  le  travail  par  la  psychologie  physiologique.  Voilà 
le  vrai  but  de  cette  science  nouvelle.  Toute  science  est  une  activité 
psychique,  toute  activité  psychique  a un  but,  et  tout  but  est  posé  par 
la  volonté.  La  science  est  donc,  elle  aussi,  le  produit  de  la  volonté 
humaine,  et  ce  serait  revenir  à son  principe  que  de  tâcher  de  l’uti- 
liser pour  le  perfectionnement  de  la  volonté.  Ne  serait-ce  pas  là  une 
réaction  de  la  volonté  sur  elle-même? 

Vous  me  pardonnerez  donc  d’avoir  employé  tant  de  temps  à ana- 
lyser les  méthodes  de  notre  science,  qui  promet  de  devenir  bientôt 
la  science  de  l’humanité  par  excellence,  car  elle  peut  nous  donner 
une  nouvelle  humanité,  une  race  plus  belle,  plus  noble  et  plus 
capable,  que  celle  qui  nous  entoure  aujourd’hui. 

DISCUSSION 

M.  Bonnard.  — Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  ait  sur  le  libre 
arbitre  ou  la  fatalité,  on  doit  reconnaître  que  cette  vieille  question, 
traitée  par  les  théologiens  et  les  physiologistes,  question  de  l’action 
du  physique  sur  le  moral,  qui  n’a  pas  encore  été  résolue,  que  le 
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physique  puisse  produire  certains  états  mentaux  ou  réciproquement, 
quelle  que  soit,  dis-je,  l’opinion  que  l’on  ait  sur  ce  point,  tous  les 
savants  peuvent  se  rencontrer  pour  l’étude  de  ces  phénomènes. 

M.  Grote.  — N’y  aurait-il  pas  des  expériences  à faire  sur  ce  sujet? 

M.  Bonnard.  — Je  crois  qu’il  sera  toujours  difficile  de  résoudre  la 
question  de  la  fatalité  et  de  la  liberté. 

M.  Grote.  — Si  l’on  dit  que  la  volonté  personnelle  produit  la 
volonté  universelle,  il  ne  suffit  plus  d’affirmer  la  dépendance  de  la 
conscience  et  de  l’organisme,  il  faut  encore  parler  de  l’idée  de  cau- 
salité elle-même. 

M.  Flournoy.  — Je  crois  que  c’est  là  un  sujet  de  métaphysique,  et 
que  la  psychologie  physiologique  vise  à définir  une  science  positive, 
telle  que  la  physique  et  la  chimie.  Nous  avons  à étudier  la  corréla- 
tion entre  les  faits  psychiques  et  les  faits  physiques.  La  sensation 
de  rouge  est  une  sensation  qui  se  produit  dans  nos  cerveaux;  il  y a 
là  une  sorte  de  décomposition  chimique.  Les  mouvements  matériels 
et  les  phénomènes  psychiques  sont  irréductibles.  Il  me  semble  qu’il 
y a là  deux  faits  parallèles  et  non  connexes.  Ils  sont  simultanés, 
mais  il  faut  élaguer  la  question  de  causalité  entre  eux. 

M.  Bonnard.  — Il  me  semble  cependant  qu’on  ne  peut  pas  faire 
d’analyses  scientifiques  sans  parler  de  dépendances.  La  science  ne 
recherche  que  des  dépendances.  Expliquer  quelque  chose,  c’est  en 
démontrer  la  cause.  Il  y a certainement  corrélation  entre  les  faits, 
mais  il  n’est  pas  facile  de  saisir  cette  corrélation. 

M.  Flournoy.  — A côté  du  corps  que  nous  considérons  comme  un 
organisme  matériel  composé  d’atomes  en  mouvement,  de  points 
ayant  des  relations  spéciales  entre  eux,  il  y a des  faits  de  conscience. 
Je  crois  qu’on  ne  peut  pas  mélanger  ces  deux  choses,  et  qu’il  n’y  a 
pas  de  dépendances  entre  le  physique  et  le  moral. 

Mettons  les  phénomènes  psychiques  de  côté,  et  laissons  à la  psy- 
chologie le  soin  de  les  étudier.  Pour  nous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  dans  l’organisme,  c’est  la  physiologie  qui  interviendra. 

M.  Bonnard.  — Je  suis  partisan  de  la  méthode  de  psychologie  phy- 
siologique expérimentale,  mais  je  crois  aussi  qu’il  ne  faut  pas  aller 
trop  loin  dans  le  dogmatisme  scientifique. 

M.  Flournoy.  — Je  suis  de  votre  avis. 

M.  Bonnard.  — Vous  dites  que  vous  voulez  une  méthode  positive, 
mais,  pour  être  positive,  cette  méthode  doit  être  fondée  le  plus  sou- 
vent sur  la  physiologie.  On  a dit  que  cette  société  était  destinée  à 
ramener  des  faits  psychologiques  à des  faits  physiologiques.  Je  crois 
que  ces  deux  termes  sont  irréductibles,  et  qu’on  ne  peut  relier 
entre  eux  les  faits  de  conscience  et  les  faits  de  sensation. 
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Rôle  des  circonvolutions  motrices  chez  les  nouveau-nés. 

M.  Herzen.  — Permettez-moi  de  revenir  sur  le  terrain  purement 
expérimental,  et  de  vous  apporter  des  faits  que  je  n’ai  pu  vous  com- 
muniquer plus  tôt,  parce  que  j’étais  retenu  au  congrès  de  l’ensei- 
gnement secondaire  supérieur.  Les  faits  que  je  vous  apporte  repré- 
sentent moins  un  travail  achevé,  que  le  point  de  départ  de  nouvelles 
recherches  que  nous  pourrons  tous  entreprendre  ensemble. 

Vous  savez  que,  lorsqu’on  a extirpé  la  région  excitable  de  la  couche 
corticale  chez  le  chien,  par  exemple,  certains  symptômes  particu- 
liers se  manifestent. 

Si  cette  opération  est  faite  chez  un  animal  nouveau-né,  on  n’ob- 
serve plus  aucun  symptôme.  On  a supposé,  sans  preuves  certaines, 
que  la  région  correspondante  du  côté  non  lésé  prenait  sur  elle  les 
fonctions  de  la  circonvolution  lésée.  Or  il  m’a  semblé  qu’il  était 
utile  de  s’assurer  de  cette  explication.  J’ai  entrepris  à cet  effet  quel- 
ques expériences  qui  sont  extrêmement  difficiles,  non  pas  à cause 
de  l’opération  elle-même  que  les  petits  animaux  supportent  parfai- 
tement bien,  mais  parce  que  les  recherches  sont  longues,  et  parce 
que  la  mère  de  ces  animaux,  à force  de  soins,  finit  par  les  tuer.  Lors- 
qu’on peut  en  conserver  quelques-uns,  on  remarque  que  vers  le 
douzième  ou  treizième  jour,  ils  présentent  la  même  sensibilité  tac- 
tile que  ceux  qui  ne  sont  pas  opérés,  et  ils  retirent  leur  patte  aussi, 
quand  on  les  touche.  Or  je  me  demande  s’il  est  possible  qu’en  si 
peu  de  temps,  la  région  du  côté  non  opéré  ait  pu  prendre  sur  elle 
les  fonctions  de  celle  qu’on  a extirpée. 

Si  on  trouvait  chez  les  animaux  opérés,  une  certaine  sensation 
émoussée,  on  pourrait  dire  qu’il  y a là  un  sens  qui  finit  par  le  rem- 
placer, mais  il  n’y  a pas  la  moindre  différence  dès  le  début. 

Il  y a donc  une  autre  région  des  centres  nerveux,  qui  peut  rem- 
placer la  région  excitable.  Quelle  est  cette  région?  Je  n’en  sais  rien. 
J’ai  observé,  en  faisant  une  série  assez  nombreuse  d’expériences 
analogues,  que  plus  l’animal  opéré  est  jeune,  plus  les  symptômes  se 
dissipent  rapidement. 

En  second  lieu,  lorsqu’on  fait  sur  cet  animal*  la  même  opération 
de  l’autre  côté,  sur  l’autre  hémisphère  cérébral,  plus  l’animal  était 
jeune  lors  de  la  première  opération,  plus  aussi  la  seconde  partie  des 
symptômes  est  moins  marquée.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  est 
impossible  de  distinguer  l’animal  qui  a subi  cette  double  extirpa- 
tion, d’un  animal  normal. 

Il  faudrait  donc  conclure  de  là,  provisoirement  du  moins,  afin 
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d’avoir  des  données  qui  puissent  nous  servir  de  fil  d’Ariane  dans  le 
labyrinthe  de  cette  question,  que  ce  n’est  pas  du  tout  la  région  cor- 
respondante de  l’hémisphère  opposé  qui  prend  sur  elle  les  fonctions 
de  la  région  extirpée.  C’est  plutôt  un  centre  subalterne,  qui  est  déjà 
là  et  qui,  en  l'absence  du  centre  supérieur,  se  développe  davantage. 
Alors  le  développement  plus  considérable  de  ce  centre  produirait 
un  développement  plus  grand  dans  le  centre  correspondant  du  côté 
opposé,  de  sorte  que  le  centre  supérieur,  de  l’autre  côté,  devient 
subalterne  et  que  son  extirpation  ne  produit  aucun  effet. 

En  tous  cas,  il  me  semble  que,  quelle  que  soit  l’explication  que 
nous  arriverons  à obtenir,  ce  fait  indique  dès  à présent  que  ce 
n’est  pas  le  sinus  sigmoïde  du  côté  non  opéré  qui  remplace  celui 
qui  a été  extirpé. 

( Applaudissements ). 


Association  des  sociétés  de  psychologie. 

M.  le  Dr  Von  Schrenck  Notzing,  de  Munich.  — C’est  un  travail  sur  un 
projet  d’association  internationale  des  Sociétés  de  psychologie , pro- 
posé au  nom  des  Sociétés  psychologiques  d’Allemagne. 

Le  mouvement  qui,  depuis  quelques  années,  a soumis  les  phéno- 
mènes dits  occultes  à une  étude  scientifique  approfondie,  a décidé 
la  fondation  de  plusieurs  Sociétés  savantes  qui  ont  pris  pour  objet 
spécial  l’examen  consciencieux  et  méthodique  des  faits  non  expli- 
qués et  non  acceptés  jusqu’ici  par  la  science.  En  France,  la  Société 
de  psychologie  physiologique  de  Paris;  en  Angleterre,  la  Society 
for  psychical  research  de  Londres;  en  Allemagne,  la  Société  de 
psychologie  de  Berlin  et  de  Munich  ; aux  États-Unis,  la  Society  for 
psychical  research  de  Boston,  ont  été  formées  dans  ce  but. 

Ces  sociétés  ont  déjà  une  assez  longue  existence  et  par  le  nombre 
et  la  valeur  de  leurs  membres,  par  les  travaux  intéressants  qu’elles 
ont  publiés,  elles  ont  obtenu  une  influence  de  plus  en  plus  crois- 
sante et  ont  ainsi  fourni  la  preuve  de  leur  utilité  et  de  la  nécessité 
de  leur  création. 

La  connaissance  des  phénomènes  psychiques  a fait  de  grands 
progrès  grâce  à ces  sociétés.  L’hypothèse  de  la  télépathie  soutenue 
par  la  Society  for  psychical  research  a été  sérieusement  examinée 
et  discutée  par  les  autres  associations.  Les  cas  de  lucidité  qui  se 
sont  présentés  ont  été  l’objet  de  discussions  approfondies.  Si  l’étude 
des  manifestations  spirites  et  théosophiques  n’a  eu  jusqu’à  présent 
que  peu  de  succès,  du  moins  elle  a été  tentée  dans  le  but  bien 
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arrêté  de  la  soumettre  à des  procédés  d’examen  véritablement  scien- 
tifiques. En  un  mot,  on  peut  affirmer  que  la  plupart  des  progrès 
obtenus  dans  les  cinq  dernières  années  ont  été  réalisés  par  les 
travaux  produits  par  les  membres  de  ces  sociétés. 

L’heureuse  action  scientifique  exercée  dans  le  monde  savant  par 
ces  diverses  associations  se  comprend  aisément.  Par  la  réunion 
d’esprits  intelligents,  il  est  plus  facile  de  vaincre  les  difficultés  que 
par  les  efforts  isolés  et  livrés  à eux-mêmes.  Une  société  a moins 
de  peine  à recueillir  des  documents,  des  moyens  d’investigations, 
de  bons  sujets  d’examen.  Les  opinions  erronées  sont  de  suite  éli- 
minées, les  illusions,  les  effets  d’imagination,  les  fraudes  sont 
évités  bien  plus  promptement  par  la  critique  et  la  discussion 
mutuelle  des  associés  qu’elles  ne  peuvent  l’être  par  les  obser- 
vations d’un  individu  isolé.  C’est  que  là  le  travail  est  spécialisé 
et  partagé  ; c’est  que  des  hommes  s’occupant  de  diverses  branches 
des  sciences,  possédant  des  connaissances  différentes,  se  sont  réunis  : 
cette  réunion  offre  d’immenses  avantages  et  doit  donner  d’excel- 
lents fruits.  Enfin  une  semblable  association  apporte  un  sérieux 
appui  à chaque  effort  personnel,  et  les  résultats  acquis  présentent 
et  ont  une  autorité  bien  plus  considérable  que  celle  obtenue  par  une 
seule  personne. 

Mais  les  avantages  dont  une  société  peut  bénéficier  par  suite  de 
l’organisation  et  par  la  répartition  du  travail,  une  association  inter- 
nationale les  obtiendrait  à un  bien  plus  haut  degré  et  en  retirerait 
de  plus  grands  résultats.  Lorsque  les  sociétés  ne  seraient  pas  tout  à 
fait  d’accord  sur  un  point  scientifique,  elles  prendraient  à cœur 
d’atteindre  le  même  but  en  contrôlant,  en  examinant  le  sujet  de 
division  et  en  y appliquant  chacune  leurs  moyens  propres  de  con- 
trôle et  d’investigation.  Ce  serait  un  excellent  profit  que  d’éviter 
autant  que  possible  les  doubles  travaux  inutiles  qui  se  produisent 
trop  souvent,  on  n’aspirerait  qu  a se  partager,  d’après  un  plan  bien 
tracé,  les  documents  et  les  éléments  de  recherches  qui  abondent 
entre  les  forces  existantes  et  encore  éparses. 

Pour  obtenir  cet  heureux  résultat,  il  suffirait  d’étendre  le  principe 
qui  a donné  naissance  aux  sociétés  des  divers  pays,  à la  fondation 
d’une  Association  internationale  des  Sociétés  de  psychologie ; le  prin- 
cipe étant  admis  que  cette  intime  union  ne  peut  avoir  pour  effet  que 
d’augmenter  considérablement  les  éléments  de  succès  des  études 
psychologiques,  il  ne  resterait  donc  plus  qu’à  continuer  cette  asso- 
ciation et  à en  établir  les  statuts. 

Dans  ce  but  les  sociétés  allemandes  se  permettent  de  présenter 
une  proposition  dont  l’acceptation  leur  semble  aussi  utile  que  facile. 
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Lhaque  société  particulière  désignerait  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres  pour  la  représenter  officiellement  auprès  de  l’Association 
internationale.  Ceux-ci  auraient  à rédiger  des  rapports  dans  leur 
propre  langue  sur  les  travaux  que  leurs  sociétés  se  sont  proposé 
d’entreprendre  et  feraient  connaître  en  détail  les  points  sur  lesquels 
ils  auraient  à demander  le  concours  des  autres  sociétés  appartenant 
à l’Association.  Ces  membres  seraient  autorisés  à réclamer  les 
réponses  aux  questions  par  eux  formulées;  ils  mettraient  à la  dispo- 
sition des  autres  sociétés  les  documents  déjà  acquis,  tant  expéri- 
mentaux que  littéraires. 

Il  serait  de  la  plus  grande  utilité  de  faire  connaître,  tous  les  six 
mois  au  moins,  les  principaux  travaux  auxquels  se  livrent  les 
sociétés  afin  qu’elles  en  soient  toutes  informées.  On  éviterait  par 
ce  moyen  la  dispersion  des  forces  et  la  répétition  inutile  de  travaux 
déjà  terminés. 

Si  les  associations  psychologiques  existantes  prenaient  la  déter- 
mination de  se  réunir  plus  fréquemment,  elles  y trouveraient  l’occa- 
sion de  discussions  scientifiques  du  plus  haut  intérêt  sur  toutes  les 
branches  de  la  psychologie.  Nous  avons  la  ferme  conviction  que  ces 
réunions  élèveraient  considérablement  le  niveau  de  nos  connais- 
sances en  cette  matière  et  permettraient  aux  hommes  de  valeur 
qu’elles  possèdent  d’y  présenter  leurs  idées.  Nous  pouvons  citer  à 
l’appui  de  cette  proposition  tout  le  bien  réalisé  pour  l’avancement 
de  la  science  par  les  divers  congrès  de  savante  tenus  jusqu’à  ce 
jour.  La  formation  d’une  association  internationale  des  sociétés  de 
psychologie  aiderait  puissamment  à la  réalisation  de  ce  désir,  et  la 
réunion  d’un  congrès  de  médecins  qui  se  tiendra  l’année  prochaine 
h Berlin  faciliterait  singulièrement  un  deuxième  congrès  des  mem- 
bres des  diverses  sociétés  de  psychologie  du  monde  savant. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  longuement  sur  l’importance 
des  avantages  que  nous  avons  déjà  énumérés  et  qu’offre  à tous  les 
amis  de  la  science  une  semblable  association.  Nous  nous  bornons  à 
donner  comme  exemple  de  cette  vérité,  trois  études  sérieuses  qui 
nous  occupent  tous  actuellement.  La  société  anglaise  a besoin  d’une 
statistique  aussi  étendue  que  possible  sur  les  « hallucinations  » pour 
l’aider  dans  son  investigation  des  « Phantasm’s  of  the  dead  ».  A 
quel  chiffre  pourrait-elle  atteindre  si  les  autres  sociétés  prenaient 
part  à ses  recherches  d’après  un  plan  commun  et  si  elles  mettaient 
à sa  disposition  les  documents  déjà  recueillis!  au  lieu  de  six  cents 
collaborateurs,  elle  en  aurait  immédiatement  quinze  cents.  Les 
sociétés  de  Berlin  et  de  Munich,  qui.  tout  récemment,  se  sont  mises 
en  intime  relation,  ont  en  vue  une  étude  approfondie  des  phéno- 
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mènes  de  l’automisme  psychique,  et  elles  ont  tracé  le  plan  d’un 
travail  sur  les  relations  de  l’extase  et  du  somnambulisme  avec  l’art. 
Ces  recherches  trouveraient  un  bien  solide  appui  dans  la  collabora- 
tion de  tous  ceux  qui  les  ont  déjà  tentées  ou  que  ces  questions 
intéressent  et  qui  apporteraient  les  documents  précieux  de  leurs 
expériences  et  de  leurs  études  que  possèdent  déjà  les  sociétés  dont 
ils  font  partie. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  détermination  que  voudront  prendre  les 
savants  membres  de  ce  congrès  de  psychologie  physiologique  à 
l’égard  de  notre  proposition,  les  sociétés  allemandes  espèrent  bien 
vivement  que  les  associations  étrangères  voudront  bien  accorder 
leur  assentiment  à la  bonne  intention  qui  est  la  raison  de  la  présente 
motion. 

Nous  tous  qui  sommes  réunis  aujourd’hui  dans  un  but  commun  : 
« l’étude  de  l’âme  »,  nous  sommes  obligés,  bien  plus  que  les  autres 
savants,  à nous  préserver  soigneusement  des  préjugés  internatio- 
naux et  de  tout  sentiment  de  politique  exclusive  ou  prohibitive  vis- 
à-vis  des  idées  étrangères.  Tous  nous  sommes  dévoués  à l’explora- 
tion consciencieuse  du  domaine  bien  obscur  des  facultés  de  l’esprit, 
domaine  jusqu’ici  presque  inconnu  et  encore  bien  ignoré.  Aussi 
nous  nous  ferons  un  devoir  étroit  de  nous  aider  mutuellement  dans 
un  véritable  sentiment  de  concorde  qui,  plus  elle  régnera  parmi 
nous,  secondée  par  la  méthode  et  le  labeur  commun,  couronnera 
l’ensemble  de  nos  efforts  par  de  sérieux  succès  pour  le  bien  du 
progrès  et  de  l’humanité. 


Les  conclusions  de  ce  travail  sont  soumises  à la  commission  d'or- 
ganisation. 

Rôle  de  l'électricité  daus  les  phénomènes  psychiques. 

M.  Alliot.  — Avant  d’étudier  la  physiologie  psychique,  nous  étu- 
dions l’anatomie;  le  squelette,  avant  le  muscle;  l’organe,  avant  sa 
fonction. 

Il  me  semble  qu’il  devrait  en  être  de  même  pour  la  physiologie 
psychique  ou  psychologie  physiologique. 

Aussi  longtemps  que  nous  n’aurons  pas  une  connaissance  hypo- 
thétique du  principe  psychique  nous  pourrons  constater,  observer 
ses  phénomènes,  mais  nous  serons  impuissants  à en  ébaucher  une 
interprétation. 

Pourquoi  ne  pas  admettre,  ne  fût-ce  qu’hypothétiquement,  l’iden- 
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tité  des  fluides  nerveux  et  électrique,  et  demander,  à cette  hypo- 
thèse, une  interprétation  des  phénomènes  de  suggestion? 

Aux  physiologistes,  qui  considèrent  comme  identiques  les  fluides 
nerveux  et  électrique,  on  oppose  les  expériences  qui  démontrent 
que  les  nerfs  conduisent  l’électricité  quatre  fois  moins  bien  que  les 
muscles,  et  des  millions  de  fois  moins  bien  que  les  métaux. 

Mais,  loin  d’être  un  obstacle  à l’accomplissement  du  rôle  de  l’élec- 
tricité dans  les  fonctions  du  système  nerveux,  cette  faible  conducti- 
bilité des  nerfs  en  est,  au  contraire,  une  condition  sine  qua  non . 
C’est  elle,  en  effet,  qui  provoque  la  tension  des  courants  et,  par 
suite,  les  réactions  électro -chimiques  qu’ils  engendrent  dans  l’en- 
céphale; réactions  qui  déterminent  tous  les  actes  et  toutes  les  sensa- 
tions de  notre  vie , et  qui  ne  se  feraient  point,  si  la  tension  était  nulle, 
comme  dans  certains  états  morbides,  caractérisés  par  une  paralysie 
du  mouvement  et  du  sentiment. 

Il  y a plus  de  vingt  ans,  j’ai  publié  la  démonstration  expérimen- 
tale d’une  nouvelle  théorie  de  l’électricité,  sur  laquelle  j’ai  pu  baser 
une  interprétation  rationnelle  de  bien  des  phénomènes  absolument 
inexplicables  par  la  théorie  classique,  entre  autres  ceux  de  la  géné- 
ration des  êtres  dont  je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire 
une  très  courte  analyse. 

Voltaire  et  Descartes  l’ont  dit  avant  nous  : « Un  seul  plan,  un  seul 
dessein,  une  seule  force  sont  communs  à tous  les  actes  de  la  nature.  » 

S’il  en  est  ainsi,  les  phénomènes  de  la  génération  des  êtres  doi- 
vent être  ceux  de  la  génération  des  idées  comme  de  tous  les  autres 
phénomènes  psychiques. 

Toutefois,  je  dirai,  avec  Descartes  : « Mais  parce  que  les  choses 
dont  je  traite  ici  ne  sont  pas  de  peu  d’importance  et  qu’on  me  croi- 
rait peut-être  trop  hardi,  si  j’assurais  que  j’ai  trouvé  des  vérités  qui 
n’ont  pas  été  découvertes  par  d’autres,  j’aime  mieux  n’en  rien 
décider;  et,  afin  que  chacun  soit  libre  d’en  penser  ce  qu’il  lui  plaira, 
je  désir, e que  ce  que  je  dirai  soit  seulement  pris  pour  une  hypo- 
thèse; laquelle  est  peut-être  fort  éloignée  de  la  vérité.  Mais,  encore 
que  cela  fût,  je  croirai  avoir  beaucoup  fait,  si  toutes  les  choses  qui 
en  seront  déduites  sont  entièrement  conformes  aux  expériences, 
car,  si  cela  se  trouve,  elle  ne  sera  pas  moins  utile  à la  vie  que  si  elle 
était  vraie,  parce  qu’on  s’en  pourra  servir  en  même  façon  pour  dis- 
poser les  choses  naturelles  à produire  les  effets  que  l’on  voudra.  » 
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Séance  <l,u  10  août  1889. 

Présidence  de  M.  Espinas  (de  Bordeaux). 

M.  le  Président  sollicite  M.  Babinski  d’exposer  au  Congrès  les  idées 
de  l’École  de  la  Salpêtrière  au  sujet  de  la  suggestion  et  de  l’hyp- 
notisme : 

La  suggestion  dans  l’hypnotisme. 

M.  Babinski.  — M.  Bernheim  et  ses  élèves  ont  insisté  à plusieurs 
reprisés  pendant  le  congrès  sur  le  rôle  de  la  suggestion  dans  les 
phénomènes  hypnotiques,  et  ils  ont  fourni  des  arguments  de  toutes 
sortes  destinés  à en  montrer  l’importance. 

Convaincu  moi-même  de  la  puissance  de  la  suggestion,  je  n’ai 
aucunement  l’intention  de  contester  l’intérêt  de  certains  faits  qu’ils 
ont  pu  observer,  mais  je  ne  puis  laisser  passer,  sans  protestation 
énergique,  un  grand  nombre  de  leurs  affirmations  qu’ils  ne  peuvent 
soutenir  qu’au  moyen  d’arguments  négatifs. 

Les  études  de  l’École  de  Nancy  n’ont  aucunement  ébranlé  l’édifice 
construit  à la  Salpêtrière,  et  les  faits  hypnotiques  découverts  par 
M.  Charcot  n’ont,  tant  s’en  faut,  rien  perdu  de  leur  réalité  et  de  leur 
valeur. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  les  traits  fondamentaux  de  la 
conception  de  mon  maître  sur  l’hypnotisme,  dont  la  doctrine  est 
contenue  dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  Les  caractères  somatiques  qu’on  observe  chez  certains  sujets 
dans  l’hypnotisme  ont  une  importance  fondamentale,  car  ils  per- 
mettent seuls  d’affirmer  légitimement  l’absence  de  simulation. 

2°  Les  phénomènes  hypnotiques  peuvent  affecter  un  groupement 
spécial  en  trois  états  distincts.  C’est  là  la  forme  la  plus  parfaite  de 
l’hypnotisme,  celle  qu’on  doit  prendre  pour  type,  et  à laquelle  on 
propose  de  donner  le  nom  de  grand  hypnotisme. 

3°  Aux  deux  propositions  précédentes,  s’en  rattache  une  troisième 
qui  consiste  en  ce  que  les  propriétés  somatiques  de  l’hypnotisme  et 
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le  grand  hypnotisme  peuvent  se  développer  indépendamment  de 
toute  suggestion . 

4°  L’hypnotisme  doit  être  considéré  dans  ses  formes  les  plus  par- 
faites comme  un  état  pathologique. 

Pour  M.  Bernheim  aucune  de  ces  propositions  n’est  exacte. 

Pour  nous,  au  contraire,  elles  sont  l’expression  de  la  vérité  la 
plus  rigoureuse,  et,  si  l’on  y a ajouté  quelques  notions  nouvelles,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’œuvre  de  M.  Charcot  reste  absolument 
intacte  et  constituera  toujours  le  fondement  de  l’hypnotisme. 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue  quelques-uns  des  arguments 
qu’on  peut  faire  valoir  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  à la  Sal- 
pêtrière. 

Un  de  ses  caractères  essentiels  est  l’importance  attribuée  à la  pré- 
sence des  phénomènes  somatiques  ; ceux-ci  ne  peuvent  être  simulés, 
c’est  là  une  vérité  admise  aujourd’hui  sans  conteste  par  tous  ceux 
qui  se  sont  livrés  à ces  études;  c’est  cette  preuve  matérielle  de 
l’absence  de  la  simulation  qui  a ébranlé  le  scepticisme  qui  régnait 
autrefois  dans  le  monde  médical  à l’égard  du  magnétisme  animal,  et 
qui  a permis  à l’hypnotisme,  si  longtemps  repoussé  par  les  savants, 
d’entrer  définitivement  dans  le  domaine  de  la  science.  M.  Bernheim 
ne  conteste  pas  non  plus  l’existence  de  ces  phénomènes,  mais,  dit-il, 
ils  ne  sont  que  l’œuvre  de  la  suggestion;  pour  ce  motif,  ils  lui 
paraissent  sans  importance  et  ne  méritent  pas  d’arrêter  longtemps 
l’attention. 

Accordons  pour  le  moment  à M.  Bernheim  que  les  phénomènes 
somatiques  ne  puissent  se  manifester  que  sous  l’influence  de  la  sug- 
gestion. Perdent-ils  pour  cela  toute  leur  importance  fondamentale? 
En  aucune  façon,  car  ils  constituent,  même  dans  cette  hypothèse,  un 
témoignage  de  la  sincérité  des  sujets  auxquels  on  s’adresse,  tandis 
qu’en  leur  absence,  il  est  souvent  impossible  de  pouvoir  être  abso- 
lument fixé  à cet  égard. 

Si  la  réalité  de  l’état  hypnotique  est  devenue  aujourd’hui  une 
vérité  incontestable,  on  peut  du  moins,  dans  chaque  cas  isolé,  se 
demander  si  un  sujet  déterminé  est  réellement  endormi  d’un  som- 
meil artificiel,  et  doit,  par  exemple,  bénéficier  au  point  de  vue 
médico-légal  de  l’immunité  que  peut  lui  conférer  cet  état.  Or,  com- 
ment peut-on  démontrer  à des  juges  la  réalité  d’une  suggestion 
donnée?  Assurément,  c’est  par  la  mise  en  évidence  de  phénomènes 
somatiques  pouvant  tomber  sous  le  contrôle  de  l’observation.  Une 
hallucination,  un  rêve,  un  délire,  un  phénomène  psychique  quel- 
conque, ce  sont  là  des  faits  dont  l’existence  réelle  ne  peut  être 
prouvée  directement  tant  qu’ils  ne  s’accompagnent  d’aucun  signe 
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extérieur . La  réalité  ou  pour  mieux  dire  la  sincérité  des  phénomènes 
psychiques  est  incontestablement  beaucoup  plus  difficile  à établir,  et 
souvent  l’expert  devra  rester  dans  le  doute.  Nous  accordons  très 
volontiers  que  si  l’hypnotisme  fruste,  l’hypnotisme  auquel  on  pouvait 
appliquer  bien  des  fois  l’épithète  de  suspect,  peut  au  point  de  vue 
thérapeutique  donner  des  résultats  favorables,  et  nous  avons  nous- 
même  observé  qu’il  en  est  parfois  ainsi,  il  y a tout  lieu  d’en  faire 
bénéficier  les  malades’  qui  ne  peuvent  être  amenés  à un  état  d’hvp- 
notisation  plus  parfait.  Mais  ces  sujets  ne  nous  paraissent  pas  assez 
sûrs  pour  servir  à des  expériences  relatives  à des  questions  de  phy- 
siologie ou  de  psychologie.  En  l’absence  de  preuve  rigoureuse  de  la 
réalité  du  sommeil,  les  phénomènes  psychiques  observés  doivent 
être  soumis  à caution.  Il  est  légitime  de  suspecter  la  sincérité  de  ces 
sujets,  et  il  est  dès  lors  impossible  de  tirer  des  observations  faites 
sur  eux  aucune  conclusion  définitive. 

Au  contraire,  quand  on  se  trouve  en  présence  d’un  individu  dont 
le  sommeil  hypnotique  est  marqué  par  des  caractères  somatiques, 
on  a déjà  l’assurance  qu’un  certain  nombre  des  phénomènes  qu’il 
présente  sont  réels,  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  sujet  quelconque,  puis- 
qu’il a des  propriétés  matérielles  spéciales  qui  le  distinguent,  qui  ne 
peuvent  être  simulées,  et  il  y a donc  lieu  de  supposer  que  les  phéno- 
mènes psychiques  ne  sont  pas  non  plus  l’œuvre  de  la  simulation. 

Si  la  contraction  léthargique,  si  la  catalepsie,  si  la  contracture  som- 
nambulique étaient,  comme  le  prétend  M.  Bernheim,  un  effet  de  la 
suggestion,  eh  bien!  le  caractère  si  précis  de  ces  phénomènes  prou- 
verait du  moins  la  réalité  de  cette  suggestion.  Aussi,  quelle  que  soit 
l'idée  qu’on  se  fasse  de  la  nature  de  ces  phénomènes,  qu’ils  soient 
oui  ou  non  exclusivement  susceptibles  d’être  produits  par  la  sugges- 
tion, il  nous  semble  qu’on  ne  peut  en  tout  cas  leur  refuser  une  impor- 
tance fondamentale. 

Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous  soutenons  que  les  phéno- 
mènes somatiques  peuvent  se  développer  chez  certains  sujets,  sous 
l’influence  d’excitations  physiques,  sans  l’intervention  de  la  sug- 
gestion, et  que  le  grand  hypnotisme  n’est  pas  une  création  artifi- 
cielle. Je  pourrais,  pour  démontrer  l’exactitude  de  cette  affirmation, 
fournir  un  grand  nombre  de  faits,  mais  je  ne  veux  pas  abuser  de 
l’attention  de  mes  auditeurs,  et  je  me  contenterai  de  rapporter  une 
de  mes  dernières  observations  : une  jeune  fille  de  seize  ans,  hysté- 
rique, qui  n’avait  été  jusqu’alors  soumise  à aucune  tentative  d’hyp- 
notisation, entre  à la  Salpêtrière  dans  le  service  de  M.  Charcot.  Je 
cherche  à l’endormir,  et  j’arrive  assez  rapidement  à la  plonger  en 
léthargie  dont  elle  présente  le  caractère  somatique  essentiel,  l’hyper- 
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excitabilité  musculaire.  Je  soulève  ses  bras,  qui  retombent  dès 
qu’ils  sont  abandonnés  à eux-mêmes.  Quelque  temps  après,  j’ouvre 
les  yeux  de  la  malade;  aussitôt  je  constate  l’existence  de  la  plas- 
ticité cataleptique  et  il  m’est  impossible,  en  pressant  sur  les  masses 
musculaires,  de  les  contracturer.  Je  ferme  alors  les  yeux  de  mon 
sujet;  la  plasticité  cataleptique  disparaît  de  nouveau  et  les  muscles 
recouvrent  la  propriété  d’entrer  en  contraction  sous  l’influence  des 
excitations  mécaniques.  Je  dois  ajouter  que,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  expérience,  j’ai  gardé  le  silence  le  plus  absolu  et  que  je  n’ai 
pu,  en  aucune  façon,  influencer  la  malade.  Où  la  suggestion  existe- 
t-elle  dans  ce  cas? 

Je  sais  bien  que,  quand  nos  contradicteurs  ne  peuvent  découvrir 
la  source  de  la  suggestion,  ils  soutiennent  qu’elle  est  pourtant  inter- 
venue, sans  que  nous  nous  en  soyons  rendu  compte;  il  s’agit, 
disent-ils,  de  suggestion  inconsciente.  Il  est  bien  clair  que  s’ils 
persistent  à raisonner  de  la  sorte,  il  ne  sera  jamais  possible  de  les 
convaincre. 

Mais  je  reviens  à mon  expérience.  Admettons  un  instant,  ce  qui 
me  paraît  difficile  à soutenir,  que  la  compression  des  masses  mus- 
culaires ait  pu  amener  la  contraction  par  suite  d’une  suggestion  et 
que  la  plasticité  cataleptique  ait  la  même  origine  : comment  se  fait- 
il  que  les  excitations  mécaniques  aient  agi  d’une  façon  tellement 
différente  suivant  que  les  yeux  étaient  ouverts  ou  fermés?  Gomment 
la  malade,  qui  était  absolument  ignorante  de  tout  ce  qui  a trait 
à l’hypnotisme,  aurait-elle  pu  connaître  la  distinction  établie  par 
M.  Charcot  entre  la  léthargie  et  la  catalepsie?  Je  crois  inutile 
d’insister  plus  longtemps  sur  ce  point  et,  quand  on  a observé  de 
pareils  faits,  il  est  impossible  de  conserver  le  moindre  doute  à cet 
égard. 

Du  reste  des  observations  analogues  ont  été  faites,  contrairement 
à ce  que  disent  souvent  nos  contradicteurs,  par  des  expérimenta- 
teurs indépendants  de  la  Salpêtrière,  entre  autres  par  MM.  Tam- 
burini  et  Seppili,  Yizzioli,  Ladame,  Rummo,  Octavio  Maira  et  David 
Benovente. 

On  peut  se  demander  maintenant  par  suite  de  quelles  expériences 
ou  de  quels  raisonnements  certains  auteurs  en  sont  arrivés  à affirmer 
que  la  suggestion  est  la  cause  unique  et  suffisante  de  tous  les  phé- 
nomènes présentés  par  les  hypnotisés.  La  seule  raison  invoquée  par 
M.  Bernheim  consiste  à dire  et  à répéter,  sous  plusieurs  formes 
différentes,  qu’il  n’a  jamais  pu  reproduire  chez  des  sujets,  sans  le 
secours  de  la  suggestion,  les  phénomènes  somatiques  observés  par 
M.  Charcot  et  ses  élèves. 
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A cette  objection  nous  répondons  que  les  sujets  sur  lesquels  on 
opère  de  part  et  d’autre  étant  différents,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
que  les  effets  soient  différents,  que  les  sujets  de  la  Salpêtrière  étant 
des  hystériques,  l’hypnotisme  delà  Salpêtrière  est  l’hypnotisme  des 
hystériques,  et  que,  dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  comment  il 
est  possible  de  produire  chez  les  malades  de  cette  catégorie  une  série 
de  symptômes  caractéristiques  qu’on  ne  retrouve  pas  chez  d’autres 
sujets. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  thèse  de  M.  Bernheim  nous  paraît  présenter 
un  autre  défaut.  M.  Bernheim,  avant  de  soutenir  dans  les  termes 
les  plus  absolus,  que  la  suggestion  est  la  cause  réelle  de  tous  les 
phénomènes  braidiques,  aurait  dû  commencer  par  démontrer  que 
la  suggestion  peut  produire  tous  ces  phénomènes.  C’est  ce  qu’il  n’a 
pas  fait. 

Puisque  les  cas  de  grand  hypnotisme  observés  à la  Salpêtrière 
sont,  suivant  M . Bernheim,  des  cas  artificiels,  on  peut  se  demander, 
fait  remarquer  M.  Charcot,  pourquoi,  ne  fût-ce  que  dans  le  but  de 
prouver  son  assertion  relative  à la  toute-puissance  de  la  sugges- 
tion, M.  Bernheim  ne  se  donne  pas  le  plaisir  de  créer  artificiel- 
lement à Nancy  des  cas  semblables  chez  des  sujets  absolument 
indemnes  de  toute  manifestation  hystérique. 

L’expérience  réussît-elle  de  la  façon  la  plus  complète,  que 
M.  Bernheim  n’aurait  pas  encore  gain  de  cause.  Une  fois  qu’il  serait 
prouvé  que  la  suggestion  peut  faire  tout  ce  que  fait  l’excitation 
périphérique,  il  resterait  à démontrer  que  la  réalité  du  premier 
procédé  exclut  celle  du  second.  C’est  ici,  il  faut  bien  le  remarquer, 
que  la  question  se  complique. 

Nous  sommes  tout  disposés  à admettre  qu’en  fait,  lorsqu’une  per- 
sonne a été  soumise  à des  manoeuvres  hypnotiques  répétées,  elle 
garde  un  souvenir  de  ces  manœuvres,  et  que  chaque  fois  qu’on  la 
soumet  à une  expérience,  elle  peut  comprendre  et  par  conséquent 
devancer  l’expérimentateur,  par  un  phénomène  d’auto-suggestion. 
On  peut  dire  qu’après  quelques  expériences  du  même  ordre,  la  sug- 
gestion est  toujours  là  invisible  et  présente  ; souvent  le  sujet,  avec  une 
complaisance  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  est  tout  automatique, 
s’applique  à deviner  les  intentions  de  l’opérateur.  Il  devient  donc 
absolument  impossible,  quand  les  conditions  deviennent  aussi  com- 
plexes, de  faire  la  part  respective  de  la  suggestion  et  de  l’excitation 
périphérique.  Nous  reconnaissons  même  que,  chez  certains  sujets, 
on  peut,  par  la  suggestion,  amener  le  développement  d’une  contrac- 
ture, alors  que  les  excitations  périphériques  sont  incapables  de  pro- 
duire ce  résultat.  Mais  tout  cela  ne  permet  pas  de  conclure  que  la 
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suggestion  est  tout,  et  que  l’excitation  périphérique  ne  sert  à rien. 

Ces  faits  démontrent  la  puissance  de  la  suggestion,  mais  ils  ne 
démontrent  nullement,  nous  le  répétons,  que  la  suggestion  soit  la 
seule  influence  capable  d’agir  sur  des  hypnotiques. 

Ainsi  donc,  comme  on  le  voit,  l’école  de  Paris  qui  insiste  elle- 
même  sur  l’importance  de  la  suggestion  n’en  conteste  pas  la  réalité, 
mais  elle  prétend  que  la  suggestion  n’est  pas  l’unique  source  des 
phénomènes  observés  dans  l’hypnotisme. 

Enfin  les  relations  entre  les  grandes  formes  de  l’hypnotisme  et 
l’hystérie  peuvent  être  établies  au  moyen  de  plusieurs  arguments 
dont  je  me  contenterai  de  rappeler  les  suivants  : Il  existe  entre 
l’hypnotisme  et  les  manifestations  hystériques  un  balancement  ana- 
logue à celui  qu’on  peut  observer  entre  les  divers  accidents  qui 
relèvent  de  l’hystérie.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois  des  attaques 
hystériques  diminuer  de  nombre  et  d’intensité  quand  on  hypnotisait 
les  malades.  Nous  avons,  d’autre  part,  souvent  observé  chez  les 
grands  hypnotiques  la  disparition  des  propriétés  hypnotiques  à l’oc- 
casion du  développement  de  quelque  manifestation  hystérique,  d’une 
attaque  de  sommeil,  de  la  chorée  rythmée,  par  exemple. 

En  ce  qui  concerne  les  formes  proches  de  l’hypnose,  il  semble 
souvent,  il  est  vrai,  qu’il  n’en  soit  pas  de  même.  Les  sujets  qu’on 
observe  peuvent  être,  en  apparence  du  moins,  indemnes  de  toute 
tare  hystérique. 

Nous  serons  les  premiers  à reconnaître  qu’en  biologie  il  n’existe 
pas,  tant  s’en  faut,  entre  les  phénomènes  physiologiques  et  les  phé- 
nomènes pathologiques  un  abîme  infranchissable;  ceux-ci,  à tout 
prendre,  ne  représentent  en  somme  qu’une  modification  de  ceux-là. 
Il  ne  peut,  dès  lors,  y avoir  aucune  difficulté  à admettre  que  l’hyp- 
notisme puisse  exister  en  germe  chez  tous  les  individus  ; mais  nous 
sommes  prêts  à soutenir  la  thèse  que,  pour  se  réaliser,  cette  ten- 
dance en  quelque  sorte  normale  à l’hypnotisme  doit  être  doublée 
d’une  modification  pathologique  quelconque,  une  sorte  d’immi- 
nence morbide,  dont  le  fait  d’être  hypnotisables  sera,  peut-être,  la 
première  révélation. 

Nous  terminerons  en  affirmant,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
invoquées,  que  l’école  de  Nancy  est  dans  l’erreur  la  plus  absolue 
quand  elle  conteste  l’exactitude  des  faits  établis  par  l’école  de  la 
Salpêtrière. 

M.  Forel  regrette  que  M.  Bernheim  soit  absent  et  ne  puisse 
répondre.  L’école  de  Nancy  ne  dit  pas  que  tout  l’hypnotisme  est 
constitué  par  la  suggestion. 
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M.  Pierre  Janet  veut  rectifier  un  fait  historique.  Les  trois  états  de 
l’hypnotisme  n’ont  pas  été  inventés  à la  Salpêtrière.  Déjà  en  1840, 
cette  notion  avait  été  indiquée. 

M.  le  Président.  — Il  faut  résoudre  cette  question  : Y a-t-il  une 
assimilation  à faire  entre  les  phénomènes  hystériques  et  les  phéno- 
mènes hypnotiques? 

M.  Forel.  — On  a beaucoup  trop  étendu  la  signification  du  mot 
hystérique.  A cause  de  cette  extension,  on  ne  s’entend  pas.  Il  est 
certain  qu’il  existe  plus  d’hystériques  femmes  que  d’hystériques 
hommes. 

M.  Babinski.  — Non,  rien  n’est  moins  prouvé. 

M.  Forel.  — Il  suffit  d’un  peu  de  suggestibilité  pour  former  des 
zones  hystérogènes.  Mais,  si  l’on  hypnotise  dans  un  but  thérapeu- 
tique, on  n’obtient  jamais  de  phénomènes  d’hystérie.  On  peut 
produire  l’hypnotisme  chez  tout  homme. 

M.  le  Président.  — Y a-t-il  une  différence  entre  l’hypnose  hysté- 
rique et  l’hypnose  normale?  Si  l’on  peut,  en  endormant  un  sujet,  le 
rendre  hystérique,  il  doit  y avoir  certaines  relations  entre  l’hystérie 
et  l’hypnotisme. 

M.  Pierre  Janet.  — Toutes  ces  questions  sont  difficiles  à résoudre; 
il  faut  des  observations  minutieuses.  D’après  mes  recherches,  j’ai  pu 
observer  que  les  gens  distraits  sont  facilement  hynoptisables.  Les 
gens  distraits  ne  sont  pas  des  hystériques,  ce  sont  néanmoins  des 
gens  malades.  D’un  autre  côté,  je  peux  citer  le  cas  d’un  étudiant  en 
médecine  qui  n’est  hypnotisable  que  lorsqu’il  est  en  période  d’exa- 
mens, lorsqu’il  est  en  proie  à une  faiblesse  morale  dont  le  principal 
caractère  est  la  distraction.  Il  me  semble  que  dans  ces  cas  l’hypno- 
tisme est  le  symptôme  d’une  maladie,  non  d’une  maladie  physique, 
mais  d’une  maladie  morale. 

M.  Gley  (de  Paris).  — La  fatigue  n’est  pas  une  maladie,  c’est  un 
phénomène  physiologique. 

M.  Ch.  Richet.  — On  ne  peut  pas  en  effet  donner  le  nom  de  maladie 
à ce  qui  n’est  pas  l’état  normal.  On  ne  sait  pas  quel  est  l’état  normal. 
Notre  température,  qui  est  peut-être  ce  qui  varie  le  moins  en  nous, 
peut  subir  des  différences  de  un  degré  sans  que  nous  cessions  d’être 
dans  notre  état  normal.  Si  l’on  ramène  le  mot  maladie  à son  vrai 
sens,  on  peut  dire  qu’il  y a des  gens  bien  portants  qui  sont  hyp- 
notisables. 

M.  Delboeuf.  — M.  Janet  a attribué  l’hypnotisme  à la  distraction, 
je  crois  qu’il  vaudrait  mieux  dire  à l’attention  ; car  c’est  l’attention, 
la  concentration  de  l’esprit,  qui  provoque  l’hypnotisme. 

M.  Ochorowicz.  — Je  ne  crois  pas  que  la  sensibilité  hypnotique 
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soit  une  maladie;  c’est  une  sensibilité  spéciale,  anormale,  mais  non 
pathologique. 

M.  Myers  dit  que  la  Société  de  recherches  psychiques  en  Angle- 
terre avait  fait  beaucoup  d’expériences  sur  la  possibilité  de  trans- 
mettre des  idées  d’une  personne  à l’autre,  sans  l’intermédiaire  des 
sens  connus  (comme  la  vue,  l’ouïe,  etc.).  Ces  expériences  avaient  été 
faites  et  sur  des  personnes  en  état  normal  et  sur  des  hypnotisées, 
et  pour  lui  et  d’autres  personnes  qui  avaient  assisté  à ces  expériences, 
il  ne  restait  plus  de  doute  que  cette  transmission  d’idées  — cette 
suggestion  mentale,  comme  l’appelait  M.  Ochorowicz  — était  un  fait 
réel.  Il  hésitait  seulement  à en  parler  parce  qu’il  y avait  quelque 
chose  de  capricieux  dans  ces  phénomènes.  Quelquefois  les  expé- 
riences réussissaient,  et  quelquefois  avec  les  mêmes  personnes  et 
apparemment  dans  les  mêmes  conditions,  elles  échouaient  sans  que 
l’on  puisse  jusqu’à  présent  s’expliquer  pourquoi.  De  sorte  que  l’on 
ne  pouvait  pas  dire  aux  savants  : Venez  et  je  vous  montrerai  cela. 

Beaucoup  de  ces  expériences  sont  décrites  dans  les  Proceedings  de 
la  Société.  Mais  pour  que  le  Congrès  se  fasse  une  idée  du  genre 
d’expérience  dont  il  s’agissait,  M.  Myers  a fait  une  courte  descrip- 
tion de  quelques-unes  faites  pendant  le  mois  dernier  par  M.  et 
Mme  Sidgwick  et  M.  G.  A.  Smith,  sur  quatre  différentes  personnes 
hypnotisées.  Deux  de  ces  personnes  n’avaient  été  hypnotisées  que 
trois  ou  quatre  fois  et  n’avaient  jamais  fait  de  pareilles  expériences 
avec  elles.  Les  deux  autres  avaient  été  hypnotisées  assez  souvent,  mais 
des  expériences  de  transmission  de  pensée  faites  auparavant  avec 
elles  n’avaient  pas  bien  réussi.  M.  Smith  était  l’hypnotiseur  et  c’est 
lui  qui,  en  concentrant  l’attention  sur  des  numéros  doubles  (de  deux 
chiffres)  tirés  d’un  sac  comme  au  jeu  de  loto,  avec  de  grandes  pré- 
cautions pour  qu’ils  ne  fussent  pas  vus  de  l’hypnotisé,  les  lui  a fait 
voir  mentalement.  L’hypnotisé  disait  quel  numéro  il  voyait  et  sur 
324  expériences  faites  pendant  10  différents  jours,  il  a dit  le  numéro 
juste  76  fois.  Cette  numération  tient  compte  de  toutes  les  expé- 
riences, même  de  celles  des  jours  où  il  y a eu  insuccès  presque  com- 
plet. Il  est  donc  bien  certain  que  la  cause  n’est  pas  le  hasard.  Reste 
à savoir  si  l’hypnotisé  a pu  deviner  les  numéros  d’après  des  indica- 
tions données  inconsciemment.  Cela  n’a  pu  être  par  le  toucher,  parce 
qu’il  n’y  a pas  eu  de  contact;  ni  par  la  vue,  parce  que  non  seule- 
ment les  yeux  de  l’hypnotisé  restaient  fermés,  mais  aussi  parce  que 
les  expériences  ont  très  bien  réussi,  quand  il  avait  le  dos  tourné 
aux  personnes  qui  connaissaient  le  numéro.  Ce  n’a  pas  été  non  plus 
en  parlant  qu’on  a donné  ces  indications,  parce  qu’on  a fait  avec 
succès  beaucoup  d’expériences  où  ceux  des  expérimentateurs  qui 
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connaissaient  le  numéro  ne  parlaient  pas.  Il  est  très  difficile  de  croire 
qu’on  a pu  de  quelque  autre  manière  donner  des  indications  auditives 
inconscientes,  surtout  parce  qu’on  connaissait  le  danger  et  que  les 
expérimentateurs  s’observaient  l’un  l’autre  sans  rien  remarquer. 
Aussi  a-t-on  très  bien  réussi  quand  M.  Smith  se  tenait  à 3 mètres 
de  l’hypnolisé.  Cependant  il  faut  dire  que  quand  il  se  plaçait  der- 
rière un  rideau  à 4 mètres  à peu  près  de  distance,  il  n’v  a eu  que 
2 succès  sur  37  expériences  et  que  dans  deux  expériences,  où  il 
s’est  tenu  hors  de  la  chambre  avec  la  porte  fermée,  l’hypnotisé  n’a 
eu  aucune  impression. 

M.  Myers  en  finissant  dit  qu’il  est  à désirer  que  de  pareilles  expé- 
riences se  fassent  ailleurs  et  par  divers  expérimentateurs. 

M.  Lombroso.  — Notes  sur  quelques  faits  d’hypnotisme. 

I.  Diffusion  de  la  crédulité.  — Le  nombre  des  personnes  hypno- 
tisables donné  par  M.  Bernheim  et  M.  Forel  ne  peut  pas  être  expliqué 
autrement  que  par  une  espèce  d’épidémie  de  leurs  sujets,  si  vrai- 
ment ils  étaient  sains. 

Nous  avons  essayé  de  provoquer  l’hypnotisme  sur  100  personnes 
et  nous  n’avons  obtenu  de  vrais  succès  (la  vraie  hypnose)  que  dans 
les  20  p.  100.  Quant  aux  phénomènes  de  la  crédulité,  nous  les  avons 
obtenus  dans  un  nombre  bien  plus  grand,  chez  30  p.  100,  surtout 
chez  les  faibles  d’esprit,  chez  les  passionnés,  chez  les  épilepti- 
ques, mais  plus  aisément  lorsqu’on  les  suggestionnait  ; et  pour  les 
objets  qui  intéressaient  beaucoup  l’expérimenté,  bien  des  fois,  dans 
les  premiers  moments  de  la  crédulité,  on  a observé  une  certaine 
extase  du  sujet.  Est-ce  que  par  hasard  on  n’aurait  pas  assimilé  ces 
phénomènes  à ceux  de  l’hypnotisme? 

II.  La  polarisation.  — On  a bien  des  fois  mis  en  doute  la  belle 
découverte  de  la  polarisation,  mais  170  expériences  faites  par  nous 
la  confirment  tout  à fait. 

Nous  en  avons  fait  110,  en  état  de  crédulité;  60,  en  état  d’hypnose 
complète;  nous  avons  obtenu  la  polarisation  presque  dans  la  même 
proportion  de  57  p.  100.  Mais  en  distinguant  les  observations  selon 
la  source  de  l’image  hallucinatoire,  nous  avons  eu  des  résultats  bien 
différents . Avec  des  hallucinations  sensorielles,  on  a obtenu,  dans 
les  10  p.  100,  la  polarisation;  avec  les  hallucinations  psycho-senso- 
riales,  dans  les  62  p.  100;  avec  les  hallucinations  psychiques,  dans 
les  100  p.  100. 

III.  Nature  de  l'image  hallucinatoire.  — Dans  la  question  de  l’hyp- 
notisme, on  a trop  abusé  de  la  parole-suggestion  et  certainement 
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elle  y entre  beaucoup,  mais  elle  ne  peut  pas  expliquer  certains  phé- 
nomènes qui  ne  sont  pas  même  dans  la  pensée  de  l’expérimentateur, 
et  moins  encore  dans  celle  du  sujet. 

Nous  avons  fait  des  études  (qui  ont  été  déjà  communiquées  à 
l’Académie  de  médecine  de  Turin  le  20  juillet  4888),  sur  onze  indi- 
vidus hypnotisables,  en  nous  proposant  d’étudier  la  nature  de  l’image 
hallucinatoire,  de  cette  image  que  M.  Bernheim  et  ses  élèves  affir- 
ment tout  à fait  imaginaire  et  n’obéissant  pas  aux  loix  de  l’optique. 

Nous  avons  répété , d’abord , les  expériences  déjà  faites  par 
MM.  Féré,  Binet,  Bernheim,  avec  les  lentilles;  mais  pour  mieux 
reconnaître  la  manière  de  se  comporter  de  l’image  hallucinatoire 
avec  les  milieux  optiques  et  nous  garantir  contre  toute  fausse  inter- 
prétation, nous  avons  profité  de  la  propriété  qu’ont  les  verres 
colorés,  non  monochromatiques,  d’arrêter  certains  rayons  colorés 
du  spectre  solaire  et  de  modifier  par  conséquent  son  image,  faisant 
prévaloir  sa  propre  couleur. 

On  obligeait  les  sujets  à regarder  directement  dans  le  spectroscope 
(et  plus  tard  dans  un  objet  quelconque  suggestionné  comme  spectro- 
scope) pour  y reconnaître  l’image  spectrale  ; ensuite  nous  appliquions 
à l’extrémité  antérieure  de  l’instrument  un  papier  blanc  ou  un  verre 
non  coloré  en  suggestionnant  les  sujets  d’y  voir  avec  un  verre  d’une 
couleur  donnée. 

Maintenant  si  l’image  hallucinatoire  qui,  dans  ces  expériences, 
était  le  verre  à couleur  déterminée,  fonctionnait  comme  une  image 
réelle,  il  devait  modifier  l’image  du  spectre  réel  ou  du  spectre 
suggestionné. 

Nous  faisions  écrire  au  sujet  l’initiale  de  la  couleur  vue,  en  y ajou- 
tent un  trait  plus  ou  moins  long,  selon  son  extension,  et  ainsi  on 
éliminait  toute  interrogation. 

Or,  dans  84  p.  400  de  nos  expériences,  (96),  faites  avec  les  lentilles, 
nous  avons  constaté  que  l’image  hallucinatoire  suit  les  lois  de  l’op- 
tique. 

Dans  96  p.  400  des  expériences,  (55),  avec  le  spectroscope,  on  a 
confirmé  les  résultats  précédents  ; c’est-à-dire  que  nous  vîmes 
l’image  hallucinatoire  d’un  verre  coloré  agir  presque  toujours 
comme  verre  réel  sur  l’image  spectrale  (réelle  ou  hallucinatoire)  ; 
nous  avons  obtenu  le  même  résultat  lorsque  le  verre  employé  était 
réel. 

Et  cela  démontre  que  les  images  psychiques  ou  mentales  se  modi- 
fient entre  elles  comme  les  images  réelles,  avec  lesquelles  elles  peu- 
vent aussi  se  combiner,  en  s’équivalant  réciproquement. 

Pour  nous,  les  sensations  ne  se  forment  pas  seulement  dans  les 
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centres  psychiques  par  des  excitations  externes  provenant  des 
organes  des  sens,  mais  elles  se  forment  aussi  dans  les  centres  sen- 
soriels corticaux  par  des  excitations  intérieures.  Nous  avons  deux 
genres  de  visions,  c’est-à-dire  la  vision  psychique  ou  mentale,  comme 
l’appelle  M.  Binet,  et  la  vision  périphérique  dépendant,  la  première 
de  centres  corticaux,  la  seconde  de  l’organe  visuel  en  rapport  avec 
ceux-là. 

Lorsque  nous  provoquons  une  image  hallucinatoire  ou  psychique, 
l’excitation  se  propage  du  centre  cortical  de  la  vision  à la  rétine. 
Le  mouvement  moléculaire  qui  se  produit  ainsi  sur  la  rétine  est 
transmis  au  dehors  par  les  milieux  oculaires  qui  forment  un  sys- 
tème dioptrique,  en  donnant  lieu  à une  autre  image  qui  se  fixe 
comme  sur  un  écran  sur  le  fond  regardé. 

Les  moyens  optiques  agissent  donc  non  pas  directement  sur  la 
rétine  (comme  nous  a objecté  M.  Binet  dans  la  Revue  philosophique, 
10-1889),  mais  sur  l’image  projetée  par  elle-même  au  dehors. 

Selon  nous,  l’image  psychique  parcourt,  mais  au  retour,  la  même 
voie  parcourue  par  l’image  réelle.  Celle-ci,  du  dehors,  se  propage  sur 
la  rétine  et  de  là  au  centre  visuel  cortical  ; celle-là  du  centre  visuel 
cortical  se  propage  par  les  mêmes  voies  nerveuses  sur  la  rétine,  et 
de  là  elle  est  projetée  au  dehors. 

Cela  démontre  de  plus  en  plus  l’analogie  qui  existe  entre  l’image 
réelle  et  l’image  psychique. 


( 
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Séance  du  samedi  10  août  1889. 

Présidence  de  M.  Delboeuf. 

M.  Marillier  donne  lecture  des  conclusions  de  la  commission 
d’organisation. 

La  première  ainsi  conçue  : « Il  y a lieu  d'organiser  ultérieurement 
un  congres  de  psychologie  »,  est  adoptée. 

M.  le  Président  lit  la  deuxième  proposition  : « Le  congrès  portera  le 
nom  de  congrès  de  psychologie  expérimentale  ». 

M.  Ballet.  — Je  ne  sais  pour  ma  parties  raisons  qu’on  a fait  valoir 
pour  supprimer  le  mot  de  psychologie  physiologique.  Il  y a en  effet  un 
grand  nombre  de  faits  et  d’observations  qui  ne  sont  pas  des  faits 
d’expérience. 

L’observation  intérieure  n’est  nullement  expérimentale.  Il  y a évi- 
demment un  mot  qui  serait  meilleur  que  tout  cela,  c’est  celui  de 
psychologie  tout  court. 

M.  Grote.  — J’ai  proposé  aussi  de  ne  conserver  que  le  terme  de 
psychologie.  Si  on  le  trouve  trop  restreint,  on  pourrait  dire  : « con- 
grès de  psychologie  pure  ». 

M.  Hullin.  — On  désire  donner  un  sens  très  large  au  titre  du  con- 
grès, tout  en  excluant  les  sciences  métaphysiques.  Ne  pourrait-on 
pas  prendre  le  mot  de  psychologie  scientifique,  en  appliquant  le  mot 
science  aux  phénomènes  intellectuels?  Le  mot  juste  serait  le  mot 
« empirique  »,  mais  son  sens  est  pris  en  trop  mauvaise  part. 

M Marillier.  — M.  Ballet  a parfaitement  raison;  le  mot  de  « psycho- 
logie expérimentale  » a pris  un  sens  spécial  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Il  signifie  psychologie  qui  s’abstient  de  toute  question 
métaphysique. 

Par  le  mot  psychologie  physiologique,  nous  excluons  toute  une 
série  de  phénomènes  d’observation  qui  sont  intéressants  à étu- 
dier. 

Quant  au  mot  psychologie  scientifique,  il  est  trop  absolu  pour 
qu’on  puisse  l’employer,  et  serait  repoussé  par  toute  une  catégorie 
de  philosophes  qui  n’ont  pas  les  mêmes  doctrines  que  nous. 

Nous  avions  tous  songé  au  terme  de  psychologie  physiologique, 
afin  de  concilier  tous  les  esprits,  mais  nous  n’y  sommes  pas  parve- 
nus, et  c’est  pour  cela  que  nous  avons  choisi  un  nouveau  terme, 
celui  de  psychologie  expérimentale. 
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M.  Ballet  — Il  y a quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas.  Je  ne 
vois  pas  en  quoi  le  mot  psychologie  physiologique  exclut  les  recher- 
ches, même  d’observation.  Nous  avons  la  conviction  que  la  psycho- 
logie n’est  qu’une  branche  de  la  physiologie,  et  nous  cherchons  à 
faire,  même  sur  les  animaux,  de  la  psychologie  comparée. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  revenons  malgré  nous  aux  vieilles 
tendances  qui  consistent  à séparer  l’esprit  du  corps.  L’avantage  de 
ce  mot,  c’est  d’affirmer  bien  hautement  que  la  psychologie  n’est 
qu’une  branche  de  la  physiologie.  Je  crois  que  c’est  le  terme  le  plus 
large. 

Les  deux  mots  de  psychologie  physiologique  et  de  psychologie 
expérimentale  ont  été  adoptés,  ce  dernier  plus  particulièrement  à 
l’étranger.  Il  y aurait,  à mon  avis,  de  grands  inconvénients  à vouloir 
en  chercher  un  autre  que  le  premier,  mais  c’est  entre  ces  deux  là, 
seulement,  que  la  discussion  doit  s’établir.  Le  mot  « expérimentale  » 
est  trop  restreint,  trop  exclusif.  Le  mot  physiologique  ne  me  paraît 
exclure  aucun  procédé,  aucune  sorte  de  recherches. 

M.  Ch.  Richet.  — Je  suis  de  l’avis  de  M.  Ballet  sur  un  premier 
point,  à savoir 'que  nous  devons  restreindre  la  question  à ces  deux 
mots  : ou  physiologique,  ou  expérimentale.  Il  faut  laisser  de  côté  le 
mot  de  psychologie  scientifique  pour  les  raisons  qui  ont  déjà  été 
données. 

Ce  serait  faire  injure  à toute  une  certaine  catégorie  de  psycholo- 
gues que  de  prétendre  qu’il  n’y  a pas  de  science  en  dehors  de  ce 
qui  est  expérimentation  physiologique. 

On  pourrait  peut-être  joindre  les  deux  mots  « physiologique  » et 
« expérimentale  »,  mais  par  l’un  nous  éliminons  certaines  choses, 
et  par  l’autre  nous  en  éliminons  d’autres.  Le  terme  physiologique 
nous  a paru  toutefois  le  meilleur,  malgré  cette  élimination,  parce 
que  nous  avons  bien  voulu  dire,  en  le  choisissant,  que  nous  n’avions 
pas  entendu  séparer  les  deux  idées  de  psychologie  et  de  physio- 
logie. 

En  disant  expérimentale , on  a l’air  de  croire  que  c’est  une  psy- 
chologie dans  laquelle  il  n’y  aurait  pas  d’observations,  mais  seule- 
ment un  apport  de  faits  d’expérience. 

Cependant,  pour  concilier  toutes  les  opinions,  et  pour  n’avoir  pas 
l’air  de  rejeter  les  faits  d’observation,  nous  pourrions  dire  « psycho- 
logie expérimentale  et  d’observation  ».  Le  mot  expérimental  n’exclut 
pas  absolument  l’idée  de  discussion.  Ainsi,  en  disant  médecine  expé- 
rimentale, nous  n’entendons  nullement  dire  que  le  médecin  fait  des 
expériences,  sans  les  discuter.  Le  mieux  serait  assurément  d’ad- 
mettre le  mot  de  psychologie  sans  épithète. 
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M.  Grote.  — L’opinion  que  la  psychologie  est  une  branche  de  la 
physiologie  n’est  pas  encore  acceptée  par  tout  le  monde.  Le  terme 
de  psychologie  expérimentale  n’est  pas  lui-même  assez  large.  Je  ne 
vois  pas  bien  comment  on  pourrait  appliquer  l’expérimentation  dans 
le  but  d’étudier  les  associations  d’idées. 

M.  Marillier.  — M.  Ribot  a fait  un  livre  intéressant  sur  la  psycho- 
logie anglaise,  école  expérimentale.  Ce  livre  de  psychologie  contient 
plutôt  des  observations  que  des  expériences. 

Dans  les  livres  de  psychologie  allemands,  — école  expérimentale, 
au  contraire,  — il  y a des  expériences,  et  la  psychologie  d’observa- 
tion y tient  également  une  très  grande  place. 

Quand  un  cours  de  psychologie  a été  créé  à la  Sorbonne,  on  l’a 
appelé  cours  de  psychologie  expérimentale. 

Au  Collège  de  France,  le  cours  qui  a été  créé  s’est  appelé  cours  de 
psychologie  expérimentale  et  comparée,  ce  qui  semble  bien  indiquer 
que  le  terme  sur  lequel  tout  le  monde  s’entend,  c’est  celui  de  psy- 
chologie expérimentale. 

M.  Delbqeuf.  — On  semble  maintenant  bien  d’accord  sur  ce  que 
l’on  entend  par  les  mots  physiologique  et  expérimentale.  Je  crois 
donc  inutile  de  continuer  la  discussion,  les  observations  de  chaque 
orateur  seront  consignées  au  procès-verbal. 

M.  Hullin.  — Je  demande  d’adopter  le  mot  scientifique,  mais  dans 
un  sens  restreint,  afin  de  désigner  les  connaissances  obtenues  aussi 
bien  par  l’observation  que  par  la  déduction. 

M.  Mierzejewski.  — Ne  pourrait-on  pas  adopter  le  nom  de  psycho- 
logie expérimentale  et  comparée,  qui  a été  donnée  à la  chaire  du 
Collège  de  France? 

M.  Delboeuf.  — On  demande  d’ajouter  le  terme  « comparée  ». 

Une  voix.  • — Je  crois  qu’il  est  inutile  d’ajouter  « comparée  » ; du 
moment  qu’elle  est  expérimentale,  elle  est  comparée. 

(Le  terme  de  psychologie  expérimentale  est  adopté.) 

M.  Marillier.  — 3°  Le  congres  aura  lieu  en  1892,  dans  le  courant 
du  mois  d’août. 

Nous  n’avons  pas  voulu  le  mettre  en  1890  ou  1891,  afin  de  ne  pas 
trop  le  rapprocher  de  celui-ci. 

D’un  autre  côté,  nous  avons  repoussé  l’époque  du  mois  de  sep- 
tembre, parce  que  les  universités  russes  ouvrent  à ce  moment.  Nous 
n’avons  pas  voulu  non  plus  adopter  le  mois  de  juillet,  parce  que  nos 
collègues  d’Allemagne,  de  Suisse  et  de  Belgique,  ne  sont  libres  que 
dans  les  derniers  jours  de  juillet. 

(La  date  du  congrès  est  adoptée.) 
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M.  Marillier.  — Quant  au  lieu  du  congrès,  on  a proposé  la  Suisse, 
la  Belgique  et  l’Angleterre.  La  commission,  après  discussion,  s’est,  à 
l’unanimité,  ralliée  à l’Angleterre. 

On  a laissé  le  soin  à la  commission  d’organisation  de  désigner  la 
ville  où  le  congrès  se  réunirait.  Cette  ville  serait  Cambridge  ou 
Londres.  La  commission  était  d’avis  de  choisir  Londres. 

M.  Myers.  — En  Angleterre,  notre  Société  de  recherches  psychi- 
ques agira  de  son  mieux,  mais  je  demande  qu’on  ne  se  prononce 
pas,  de  peur  de  blesser  des  psychologues  ou  des  physiologistes  qui 
n’appartiennent  pas  à cette  société. 

( Cette  troisième  proposition  est  adoptée.) 

M.  Marillier.  — Dans  la  quatrième  résolution,  on  a demandé  de 
constituer  pendant  la  dernière  séance  du  congrès  une  commission 
chargée  de  l’élaboration  du  programme  du  congrès.  Cette  commis- 
sion se  réunirait  au  mois  de  décembre  1891  pour  arrêter  ce  pro- 
gramme et  le  faire  distribuer  au  moins  six  mois  à l’avance  aux 
membres  du  congrès.  Voici  la  liste  de  cette  commission  : 

France,  MM.  Beaunis,  Bernheim,  Bertrand,  Espinas,  Ferrari, 
Gley,  Marillier,  Ribot,  Ch.  Richet  ; 

Angleterre  : MM.  Galton,  F.  Myers,  Sidgwick; 

États-Unis  : M.  W.  James. 

Allemagne  : MM.  Munsterberg,  Schrenck-Notzing,  Sperling; 

Suisse  : MM.  Forel,  Herzen; 

Italie  : M.  Lombroso; 

Russie  : MM.  Danilewski,  Ochorowicz,  Grote,  Neiglick; 

Belgique  : M.  Delbœuf; 

Autriche  : M.  Benedikt; 

Roumanie  : M.  Grüber. 

M.  Marillier.  — La  commission  a ensuite  émis  le  vœu  que  les 
fonds,  qui  resteront  disponibles  après  la  publication  des  comptes 
rendus,  soient  tenus  à la  disposition  de  la  future  organisation  du 
congrès. 

(Adopté.) 

M.  Marillier.  — R serait  désirable  qu’une  liste  des  sociétés  qui 
ont  eu  des  représentants  au  congrès  fût  dressée,  et  qu’on  recom- 
mandât aux  membres  de  ce  congrès  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  secrétaires  de  ces  sociétés,  de  telle  sorte  qu’il  puisse  y avoir 
communication  entre  les  membres  de  ces  diverses  sociétés  d’une 
part,  et  les  psychologues  qui  s’occupent  de  questions  expérimen- 
tales d’autre  part.  Nous  serons  tous  ainsi  au  courant  des  travaux  les 
uns  des  autres,  et  nous  pourrons  échanger  des  renseignements,  qui 
congr.  de  psychol.  1889.  10 
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serviront  à l’élaboration  du  programme  du  prochain  congrès.  Ce 
programme  sera  distribué  six  mois  avant  l’ouverture  du  congrès, 
de  façon  à préparer  la  discussion. 

(Adopté.) 

M.  Gruber.  — Je  désirerais  que  les  communications  portassent 
seulement  sur  des  faits  et  des  expériences  et  non  sur  des  théories, 
afin  de  ne  pas  entraver  les  travaux  du  congrès,  par  des  discussions 
étrangères  au  terrain  sur  lequel  on  doit  se  placer  dans  un  congrès. 

M.  Liégeois.  — En  pratique  ce  serait  peut-être  très  bon,  mais  il 
ne  me  semble  pas  possible  de  dire  que  les  faits  sont  la  base  sur 
laquelle  tout  doit  s’établir,  parce  qu’on  ne  peut  distinguer  entre  les 
faits  et  les  théories.  Quand  on  a un  certain  nombre  de  faits,  on 
cherche  à bâtir  une  théorie;  on  construit  une  théorie  scientifique, 
qui,  si  elle  explique  un  très  grand  nombre  de  faits,  représente  une 
chance  de  plus  pour  arriver  à la  vérité. 


M.  Max  Dessoir.  — Le  double  moi1. 

Les  remarques  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  au  Congrès  de  psy- 
chologie physiologique  sont  le  résumé  d’un  travail  plus  étendu  paru 
à Berlin  dans  la  seconde  partie  des  mémoires  de  la  Société  de  psy- 
chologie expérimentale.  J’avais  pour  but,  dans  cette  étude,  de  mon- 
trer par  un  exemple  bien  caractéristique,  quelles  relations  étroites 
existent  entre  la  psychologie  normale,  pathologique  et  expérimen- 
tale. L’hypnotisme  n’a  été  pour  moi  qu’une  occasion  d’approfondir 
certains  problèmes;  je  n’ài  pas  eu  l’intention  de  le  considérer  en 
lui-même  et  d’en  faire  l’objet  spécial  de  mon  travail. 

On  a longtemps  regardé  l’hypnotisme  comme  un  de  ces  phéno- 
mènes mystérieux  dont  il  est  impossible  de  tenter  l’explication; 
cette  idée  a,  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  perdu  de  son  auto- 
rité. Des  observations  psychologiques  nous  ont  montré  à quel  point 
les  phénomènes  qui  se  passent  pendant  l’hypnose  ressemblent  aux 
états  psychiques  normaux;  et  cette  vue  nouvelle  a permis  de  mieux 
comprendre  la  vraie  nature  du  somnambulisme  provoqué.  L’école 
de  Nancy  et  ceux  qui  s’y  rattachent  ont  fait  beaucoup  dans  cette 
voie. 

Mais  les  résultats  que  vient  d’acquérir  la  science  peuvent  encore 
être  utilisés  d’une  autre  manière.  Ce  que  l’on  connaît  de  l’hyp- 
notisme et  de  ses  relations  avec  la  vie  psychique  jette  à son  tour  de 
la  lumière  sur  certaines  questions  que  la  psychologie  expérimentale 

1.  Travail  lu  au  nom  de  M.  M.  Dessoir,  par  M.  Ch.  Richet. 
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n’avait  pas  encore  pu  élucider.  Notre  tâche  se  pose  dès  lors  ainsi  : 
reprendre  le  problème  de  la  personnalité  humaine  en  partant  du 
terrain  solide  des  faits  récemment  acquis,  examiner  à ce  point  de 
vue  nouveau  les  théories  anciennes  et  faire  enfin  la  synthèse  de 
toutes  les  données  que  nous  possédons  actuellement. 

Un  grand  nombre  de  travaux  récents  semble  établir  la  réalité  de 
ce  qu’on  peut  appeler  le  phénomène  de  la  « double  personnalité  » ; 
pourtant  le  temps  ne  semble  pas  encore  être  venu  de  porter  à ce 
sujet  un  jugement  définitif.  C’est  pourquoi  je  demande  pour  les 
brèves  indications  qui  suivent  l’indulgence  de  l’assemblée;  si  je 
réussis  à attirer  l’attention  sur  ces  questions,  j’aurai  atteint  le  but 
que  je  me  suis  proposé. 

Tout  travail  du  genre  de  celui-ci  doit  avoir  pour  point  de  départ 
l’expérience  tirée  de  la  vie  quotidienne.  Sans  l’observation  interne, 
les  plus  belles  découvertes  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  ne 
pourraient  en  rien  nous  rendre  compte  de  l’activité  psychique  ; elles 
ne  nous  en  apprendraient  même  pas  l’existence.  Mais  pour  en  venir 
à notre  sujet,  nous  savons  qu’en  dehors  du  champ  de  la  conscience 
il  existe  une  activité  psychique  : tout  mouvement  automatique  nous 
le  prouve  jusqu’à  l’évidence.  D’autre  part,  certains  phénomènes 
démontrent  l’existence  non  seulement  d’une  intelligence  incon- 
sciente, mais  bien  plus  d’une  mémoire  inconsciente.  Un  exemple 
suffira  pour  éclaircir  cette  idée.  Un  membre  de  la  Society  for  psy- 
chical  research , M.  Barkworth,  est  arrivé  à diviser  si  habilement  son 
travail  psychique  qu’il  peut,  tout  en  prenant  part  à une  discussion 
animée,  additionner  avec  rapidité  et  exactitude  des  nombres  con- 
sidérables sans  que  son  attention  soit  détournée  de  la  conversation. 

M.  Barkworth  doit  donc  garder  dans  sa  mémoire  au  moins  deux 
groupes  de  chiffres  à la  fois  pour  en  faire  la  somme,  puis  fixer  celle- 
ci  pour  y ajouter  un  nouveau  nombre.  Que  l’on  remarque  bien  que 
cet  enchaînement  d’idées  et  de  souvenirs  fonctionne  tout  à fait  indé- 
pendamment des  associations  qui  servent  de  trame  à la  conversation. 
On  peut  donc  affirmer  qu’au  delà  de  ce  que  perçoit  l’individu , il 
existe  encore  de  la  conscience  et  de  la  mémoire. 

Cette  activité  automatique  fonctionne  sans  que  le  sujet  s’en  rende 
compte,  à son  insu,  mais  ce  n’est  pourtant  pas  un  phénomène 
inconscient.  Elle  appartient  en  quelque  sorte  aune  sphère  inférieure 
de  la  conscience  qui  n’acquiert  toute  sa  valeur  que  lorsqu’on  l’oppose 
à la  conscience  supérieure  dans  l’hypothèse  de  la  double  personna- 
lité. Si  l’on  admet  que  la  conscience  et  le  souvenir  sont  les  parties 
essentielles  du  Moi,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  tout  homme 
possède  en  lui  les  germes  d'une  seconde  personnalité. 
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L’étude  des  maladies  nerveuses  et  mentales  conduit  au  même 
résultat.  Cette  étude  ayant  été  faite  surtout  par  des  savants  français, 
il  est  inutile  d’exposer  ici  en  détail  les  faits  qu’ils  ont  observés;  il 
suffira  de  rappeler  rapidement  que,  dans  les  rêves,  l’ivresse,  l’état 
somnambulique  et  pendant  les  attaques  d’épilepsie,  il  existe  une 
conscience  différente  de  la  conscience  normale,  et  qu’entre  les 
diverses  périodes,  normales  d’une  part,  pathologiques  de  l’autre,  il 
se  forme  des  chaînes  de  souvenirs  plus  ou  moins  solides.  Mais  cette 
mémoire  secondaire  ainsi  constituée  ne  s’isole  pas  toujours  complè- 
tement de  l’ensemble  d’associations  formant  la  personnalité  pri- 
mitive (observation  de  Macnish  sur  une  Américaine),  et  peut  même 
se  fondre  en  lui  comme  dans  l’exemple  de  Félida  X....  Dans  les 
deux  cas,  le  caractère  peut  en  outre  être  changé,  de  sorte  que  deux 
individualités  de  tous  points  différentes  habitent  le  même  corps. 
Chez  les  hystériques  le  phénomène  de  la  double  personnalité  est 
beaucoup  moins  complet.  Mais  l’étude  attentive  de  leurs  mouve- 
ments automatiques  conduit  aux  mêmes  conclusions  sur  l’existence 
et  la  nature  de  la  conscience  inférieure,  que  l’expérience  interne  de 
l’homme  sain. 

Cette  conscience  inférieure  reçoit  de  l’hypnotisation  une  activité 
plus  grande,  une  existence  indépendante.  C’est  ce  que  semble  démon- 
trer l’analyse  exacte  des  suggestions  posthypnotiques  et  de  l’écri- 
ture automatique.  Pourtant  cette  dualité  de  la  vie  psychique  ne  suf- 
firait pas  pour  expliquer  tous  les  faits,  si  les  observations  faites  par 
M.  Pierre  Janet  avaient  une  valeur  générale.  Mais  il  me  seiïible  que 
ces  phénomènes  doivent  être  considérés  comme  exceptionnels. 
Jusqu’à  présent  je  n’ai  pas  pu  me  convaincre  qu’une  demi-hypnoti- 
sation soit  aussi  fréquente  que  l’hypnose  ordinaire.  Il  existe  une 
quantité  d’exemples  de  double  conscience  à l’état  de  veille,  ou  de 
sommeil,  ou  dans  les  cas  pathologiques;  pourtant  fort  peu  d’obser- 
vateurs admettent  la  multiplication  de  la  personnalité.  En  effet,  une 
personnalité  même  triple  ne  suffirait  pas.  Si  l’on  réussissait  sur  un 
autre  sujet  que  la  femme  B...  à provoquer,  au  stade  intermédiaire 
entre  la  veille  et  le  sommeil,  des  actions  intelligentes  inconscientes, 
nous  arriverions  à des  couches  de  conscience  de  plus  en  plus  pro- 
fondes, et  l’expérience  se  poursuivrait  de  même  jusqu’à  l’infini.  On 
arriverait  à comparer  la  structure  de  l’âme  à celle  d’un  bulbe  d’oi- 
gnon. Pourtant  ces  faits  existent,  et  ce  n’est  pas  les  expliquer  que 
d’invoquer  la  suggestion;  seule  une  patiente  analyse  psychologique 
pourra  jamais  en  rendre  compte.  En  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances, je  crois  que  le  mieux  est  de  laisser  la  question  sans  réponse 
et  de  se  contenter  provisoirement  de  savoir  que  dans  quelques  cas 


SÉANCE  DU  10  AOUT 


149 


on  a observé  un  dédoublement  du  moi  secondaire.  Les  hallucina- 
tions négatives  des  hypnotisés  prouvent  que  l’on  peut  artificiellement 
créer  une  couche  de  conscience  plus  profonde  que  la  sphère  hypno- 
tique; mais  pour  la  naissance  d’une  nouvelle  personnalité  il  faudrait 
la  formation  d’une  troisième  chaîne  de  souvenirs,  ce  qui  paraît  être 
rare. 

Le  dédoublement  de  la  conscience  dans  l’hypnose  permet  aussi 
d’expliquer  le  « rapport  »,  ce  phénomène  si  souvent  mal  compris.  Nos 
expériences  nous  ont  démontré  l’existence  de  deux  stades  : dans  le 
premier,  le  sujet  perçoit  l’action  de  tous  les  individus  présents,  mais 
ne  réagit  qu’à  celle  du  magnétiseur.  Ici  le  rapport  consiste  dans  le 
choix  d’un  seul  homme,  qui  peut  donner  des  suggestions  avec  succès  ; 
il  suffit,  pour  l’expliquer,  de  recourir  à « l’idée  dominante  » de  Car- 
penter.  Dans  le  deuxième  degré,  l’expérimentateur  existe  seul  pour 
le  sujet;  une  parole  prononcée  par  lui,  une,  même  à voix  très  basse, 
sera  entendue,  tandis  que  les  autres  auront  beau  crier,  ils  n’attire- 
ront pas  l’attention  de  l’hypnotisé.  Si  on  l’interroge,  il  répondra  qu’il 
n’entend  rien,  d’où  on  a conclu,  à tort,  à un  défaut  de  perception. 
C’est  ainsi  que  les  médecins  concluent  sans  raison  à l’insensibilité 
des  hystériques  d’après  leurs  réponses;  Binet  le  premier  a aban- 
donné la  méthode  de  l’interrogation  directe  et  a rendu  possible  une 
élude  scientifique  de  la  question.  Si  l’on  agit  de  même  dans  notre 
cas,  on  verra  l’expérience  suivante,  qui  a été  souvent  répétée.  On 
suggestionne  à D...r,  pendant  le  sommeil  hypnotique,  qu’il  est  seul 
dans  la  chambre  avec  la  personne  qui  lui  parle,  et  qu’il  n’y  a non 
plus  personne  dans  la  chambre  voisine.  Les  assistants  entrent  alors 
doucement  et  se  mettent  à questionner  D...r;  il  ne  répond  pas,  parce 
qu’il  n’est  en  rapport  qu’avec  le  magnétiseur.  Celui-ci  donne  au 
sujet  un  crayon  et  du  papier,  et  lui  ordonne  d'écrire  qui  l’a  inter- 
rogé, et  ce  qu’on  lui  a demandé.  Puis  il  entame  avec  D...r  un  entre- 
tien animé,  et,  pendant  la  conversation,  on  voit  le  sujet  écrire  auto- 
matiquement les  noms  des  personnes,  qu’il  reconnaît  d’après  le  son 
de  leurs  voix,  et  le  sens  des  paroles  qu’elles  lui  ont  adressées.  11 
semble  donc  juste  d’admettre  qu’à  l’état  de  somnambulisme,  D...r 
possède  deux  sphères  distinctes  dans  sa  conscience  hypnotique,  une 
supérieure  et  une  inférieure,  que  la  faculté  de  perception  de  la 
sphère  inférieure  est  continuellement  active  en  même  temps  que 
fonctionne  la  sphère  supérieure,  et  que,  dans  ce  cas,  le  « rapport  » 
peut  se  définir  ainsi  : perception  régulière  de  certaines  impressions 
par  la  sphère  supérieure  de  la  conscience  somnambulique. 

Nous  n’avons  jamais  pu  atteindre  une  subdivision  plus  grande  de 
la  personnalité.  Mais  on  peut  affirmer  que  tout  état  hypnotique 
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véritable  contient  tous  les  éléments  d’un  second  moi.  Nous  savons, 
grâce  à l’écriture  automatique,  que  ce  second  moi  est  continuelle- 
ment actif;  nous  le  voyons,  dans  l’exécution  des  suggestions  post- 
hypnotiques, lutter  d’influence  avec  la  conscience  de  l’état  de  veille. 
Gomme,  d’autre  part,  nous  voyons,  d’une  accumulation  d’actions 
automatiques,  naître  des  états  hypnotiques,  une  assimilation  de  la 
conscience  inférieure  avec  le  moi  hypnotique  semble  justifiée  en 
principe. 

Si  l’on  cherche  à faire  la  théorie  des  faits  que  j’ai  brièvement 
esquissés,  on  est  amené  à des  conclusions  en  partie  semblables  à 
celles  où  sont  arrivés  des  chercheurs  plus  anciens  partis  de  pré- 
misses toutes  différentes;  ces  conclusions  ne  sont  absolument  nou- 
velles que  sous  quelques  points  de  vue.  On  peut  les  résumer  dans 
les  cinq  propositions  suivantes. 

1°  La  personnalité  humaine  se  compose  de  (au  moins)  deux  sphères 
schématiquement  séparables;  l’unité  de  chacune  de  ces  sphères  est 
formée  par  une  chaîne  de  souvenirs.  L’hypnotisme  peut  être  défini 
comme  une  prépondérance  du  moi  secondaire  produite  artificielle- 
ment. 

2°  Certains  faits,  dont  la  philosophie  se  sert  pour  démontrer 
rimmortalité  de  l’âme,  peuvent  être  expliqués  par  l’existence  d’un 
second  moi  empirique,  et  c’est  dans  cette  seconde  individualité  que 
l’occultisme  devrait  transporter  les  facultés  surnaturelles  de  l’homme. 

3°  La  localisation  dans  les  hémisphères  ne  suffit  pas  à la  physio- 
logie; celle-ci  doit  admettre  dans  chaque  hémisphère  l’existence 
d’un  substratum  aussi  bien  pour  la  conscience  obscure  que  pour  la 
conscience  supérieure.  La  première  se  caractérise  par  les  actions 
réflexes;  la  seconde  par  ses  qualités  inhibitoires. 

4°  A la  conscience  du  sommeil,  la  psychologie  fait  correspondre  la 
faculté  d’être  suggestionné;  à celle  de  l’état  de  veille,  la  masse  des 
images  représentant  la  réalité.  Elle  établit  que  notre  vie  psychique 
consciente  repose  sur  un  substratum  de  nature  hallucinatoire, 
où  trouvent  place  des  images  depuis  longtemps  oubliées.  De  la 
sorte,  les  degrés  inférieurs  de  la  conscience  deviennent  la  source 
de  nos  idées  les  plus  générales,  tandis  que  la  conscience  supérieure 
est  le  support  du  travail  et  des  efforts  psychiques  réglés  sur  le 
monde  extérieur. 

5°  Pour  la  médecine  enfin,  la  théorie  de  la  conscience  inférieure 
ouvre  une  voie  nouvelle  pour  le  traitement  psychique  des  maladies 
nerveuses  et  mentales. 

Peut-être  ma  courte  étude  aura-t-elle  prouvé,  comme  les  travaux 
plus  considérables  d’auteurs  récents,  que  l’hypnotisme,  uni  aux 
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autres  moyens  d’investigation,  peut  contribuer  largement  aux  pro- 
grès de  la  psychologie. 

Des  expériences  hypnotiques  nous  aideront  à pénétrer  maint  mys- 
tère de  la  nature  humaine , qui  nous  était  resté  fermé  jusqu  à pré- 
sent. Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  comprendrons  la  nature  et  la 
valeur  de  l'hypnose  qu' après  des  études  approfondies  de  psychologie 
expérimentale.  — C’est  donc  dans  cette  direction  que  doivent  dès 
aujourd’hui  converger  les  travaux  des  chercheurs.  Ce  ne  sont  ni  des 
compilations  historiques,  ni  des  observations  de  faits,  analogues  à 
celles  qui  remplissent  malheureusement  les  trois  quarts  de  notre 
littérature  actuelle,  qui  peuvent  faire  faire  des  progrès  à la  question 
de  l’hypnotisme. 

Il  est  fastidieux  à la  longue  d’entendre  toujours  répéter  l’histoire 
du  magnétisme  animal,  et  il  ne  sert  à rien  à la  science  de  rap- 
porter des  résultats  thérapeutiques  ou  des  observations  sans  lien. 
Seule  l’étude  systématique  de  quelques  questions  bien  limitées 
concernant  l’hypnotisme,  et  leur  mise  en  valeur  pour  l’établisse- 
ment d’une  théorie,  pourront  apporter  un  progrès  réel  dans  notre 
science. 

Lorsque  des  psychologues  possédant  une  instruction  à la  fois 
médicale  et  philosophique  se  seront  occupés  de  ces  problèmes,  alors 
seulement  la  médecine  pourra  tirer  parti  de  l’hypnotisme,  dont  elle 
connaîtra  les  effets  thérapeutiques  ; il  en  a été  de  même  pour  l’élec- 
tricité, qui  n’a  pu  être  employée  dans  l’art  de  guérir  qu’après  les 
travaux  théoriques  des  physiciens. 


Statistique  des  hallucinations. 

M.  Marillier.  — La  commission  pour  la  statistique  des  halluci- 
nations s’est  réunie  une  dernière  fois,  et  a décidé  qu’un  comité 
permanent  serait  constitué,  pour  s’occuper  du  classement  des 
documents  et  du  dépouillement  des  correspondances. 

Ce  comité  se  composerait  de  M.  Sidgwick,  de  M.  F.  Myers,  de 
M.  William  James,  de  M.  Grote  et  de  moi. 

Ce  comité  aurait  précisément  pour  rôle  de  comparer  les  résultats 
des  recherches  pour  chaque  pays,  aux  résultats  des  recherches  des 
autres  pays,  de  déterminer  les  meilleurs  procédés  d’enquête,  de 
rédaction  du  questionnaire,  et  d’élaborer  un  rapport  général  qui 
sera  soumis  au  prochain  congrès. 

(Adopté.) 
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M.  Ch.  Richet.  — Avant  d’épuiser  l’ordre  de  nos  questions,  nous 
aurions  encore  beaucoup  d’autres  sujets  à traiter.  Un  certain  nombre 
de  membres  du  congrès  ont  désiré  parler  de  la  transmission  des 
idées. 

Je  pense  qu’il  sera  intéressant  d’entrer  dans  le  détail  des  faits, 
malheureusement  trop  peu  nombreux,  qu’on  pourra  nous  apporter. 

M.  Janet.  — Puisque  nous  avons  l’honneur  de  posséder  parmi 
nous  des  représentants  de  la  Société  psychologique  anglaise,  je  crois 
qu’il  est  de  notre  intérêt  de  leur  demander  un  résumé  rapide  qu’ils 
ont  fait  à cette  société  depuis  plusieurs  années. 

M.  Myers.  — Nous  tenons  pour  certain  qu’une  pensée  peut  se 
transmettre  d’une  personne  à une  autre.  Le  nom  d’une  carte  à jouer 
peut  être  transféré  d’une  personne  à une  autre,  sans  l’intervention 
des  organes  reconnus  des  sens.  Le  livre  de  M.  Ochorowicz  est  le 
meilleur  que  nous  possédions  sur  ce  sujet. 

Prenons  deux  personnes,  A et  B : l’une,  A,  est  l’expérimentateur; 
l’autre,  B,  est  le  sujet.  Le  sujet  est  assis  dans  une  chaise,  avec  les 
yeux  bandés  ou  non,  quelquefois  dans  l’état  hypnotique,  quelque- 
fois dans  l’état  normal.  A se  met  derrière  le  sujet,  ou  derrière  un 
écran,  tenant  un  petit  objet  dans  ses  doigts.  Pour  mieux  préciser,  je 
tire  d’un  jeu  de  loto,  par  exemple,  le  numéro  35.  Je  regarde  ce 
numéro  fixement  sans  rien  dire.  Alors  on  demande  au  sujet  B quel 
est  le  numéro  que  je  regarde.  Souvent  il  dit  qu’il  ne  voit  rien,  qu’il 
ne  sait  pas.  Quelquefois  il  nous  donne  un  numéro  qui  n’est,  pas 
exact,  mais  parfois  aussi  il  nous  nomme  le  numéro  que  nous  avons 
tiré  et,  ce  qui  est  presque  aussi  remarquable,  il  renverse  souvent  ce 
numéro,  c’est-à-dire  qu’il  répondra  53  au  lieu  de  35. 

M.  Delboeuf.  — Est-ce  que  le  sujet  voit  les  yeux  de  l’observateur? 

M.  Myers.  — Non,  il  ne  les  voit  pas,  et  quand  même  il  les  verrait, 
cela  importerait  peu  ; car  l’expérimentateur  se  place  à une  distance 
où  l’image  ne  peut  plus  être  perçue  par  le  sujet. 

Malheureusement  les  dispositions  d’esprit  sont  si  fugitives,  qu’il 
n’est  pas  facile  de  varier  les  expériences,  de  façon  à en  déduire  quel- 
ques lois. 

Le  sujet  perçoit-il  dans  l’esprit  d’autrui,  oui  ou  non?  Gela  ne  nous 
paraît  pas  douteux,  mais  il  faudrait  pouvoir  répéter  les  expériences 
assez  souvent  pour  l’affirmer. 

On  n’aime  pas  à parler  d’expériences  qu’on  ne  peut  pas  répéter  à 
volonté.  Je  ne  puis  vous  dire  : « Venez  en  Angleterre,  je  vous  mon- 
trerai ces  sujets  et  ce  qu’ils  font.  » Tout  ce  que  nous  avons  obtenu, 
c’est  au  prix  de  beaucoup  de  patience;  ce  n’est  pas  que  j’en  doute 
moi-même. 
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M.  et  Mme  Sidgwick  n’en  doutent  pas  non  plus. 

On  peut  encore  séparer  le  sujet  et  l’expérimentateur  au  moyen 
d’un  écran. 

On  trace  une  petite  esquisse  d’un  côté  de  l’écran,  et  le  sujet  la 
reproduit  de  l’autre  côté  : il  est  nécessaire  de  ne  pas  faire  l’esquisse 
pendant  que  le  sujet  est  là,  soit  parce  qu’il  pourrait  entendre  le 
crayon  tracer  les  lignes,  soit  parce  qu’il  percevrait,  dans  la  pensée  de 
l’expérimentateur,  le  diagramme  qui  a été  tracé. 

M.  Ch.  Richet.  — Je  connais  bien  les  expériences  de  M.  Myers,  et 
j’en  ai  fait  aussi  un  grand  nombre  dans  ce  sens.  Je  dois  dire  que  les 
résultats  que  j’ai  obtenus  concordent  avec  les  siens.  Je  crois  donc 
qu’avant  d’entrer  dans  le  détail  des  faits,  il  faut  engager  à continuer 
ces  expériences,  de  façon  à avoir  des  résultats  précis. 

Si  cette  transmission  mentale  était  vraie,  elle  constituerait,  même 
si  elle  ne  survenait  qu’exceptionnellement,  une  des  grandes  décou- 
vertes de  ce  temps.  Elle  indiquerait  toute  une  série  de  phénomènes 
dont  nous  n’avons  pas  idée  quant  à présent.  Je  ne  sais  quelle  expli- 
cation on  en  donnerait;  mais  peu  nous  importe,  car  les  faits  en  eux- 
mêmes  ont  un  intérêt  suffisant. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  insister  trop  sur  l’importance  de  ce 
phénomène.  Je  vais  même  plus  loin;  il  me  semble  que  l’idée  de  la 
transmission  mentale  est  une  idée  très  insuffisante,  et  qu’il  nous 
faudra  peut-être  revenir  à quelque  quarante  ans  en  arrière,  à l’idée 
de  la  seconde  vue  des  magnétiseurs. 

Nul  d’entre  nous  ne  peut  en  apporter  la  preuve. 

Aucun  de  nous  n’a  encore  d’expérience  rigoureuse.  Ce  n’est  que 
lorsque  nous  aurons  des  faits  certains,  qui  ne  pourront  être  expli- 
qués autrement,  et  seront  au-dessus  de  toute  critique,  que  nous 
devrons  les  proclamer. 

Tout  ce  qu’on  a vu  jusqu’ici  à Cambridge  ou  à Paris,  ne  constitue 
pas  une  certitude,  mais  une  présomption;  cherchons  donc  dans 
le  sens  de  la  seconde  vue  des  magnétiseurs;  nous  trouverons  peut- 
être  une  ample  moisson  de  faits,  et  nous  les  affirmerons  sans  souci 
de  l’opinion  publique. 

M.  Sidgwick.  — M.  Myers  a dit  : Nous  avons  obtenu  des  résultats 
avec  des  sujets  dans  l’état  normal,  mais  il  me  semble  que  les  résul- 
tats sont  plus  probants  dans  l’état  hypnotique. 

Je  reconnais  qu’il  faut  de  la  patience,  de  la  persévérance.  Grâce  à 
cette  patience,  nous  avons  obtenu  chez  certains  sujets,  en  Angle- 
terre, des  résultats  satisfaisants.  Que  les  personnes  qui  s’intéressent 
à ce  sujet,  continuent  les  expériences;  peut-être  trouverons-nous 
ainsi  des  causes  auxquelles  nous  n’avons  pas  pensé. 
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M.  Ochorowicz.  — Nos  collègues  ont-ils  remarqué  des  moments 
plus  favorables  pour  leurs  expériences,  à tels  ou  tels  jours,  à telles 
ou  telles  heures,  ou  quand  le  sujet  était  prédisposé  de  telle  ou  telle 
façon?  Et,  cela  étant  donné,  ont-ils  remarqué  que  ces  cas  se  présen- 
taient par  séries? 

M.  Sidgwick.  — Oui;  nous  l’avons  remarqué. 

M.  Ochorowicz.  — Si  c’est  un  fait  général,  le  sujet  n’est  qu’un  ins- 
trument excessivement  délicat;  mais  cet  instrument  pour  pouvoir 
être  sensible  aux  influences  dont  il  s’agit  doit  être  réglé  comme  un 
galvanomètre,  comme  un  appareil  délicat,  qui  ne  peut  réagir  contre 
certaines  influences  minima  que  dans  des  conditions  de  sensibilité 
déterminée.  Telle  est  l’opinion  à laquelle  je  suis  arrivé,  la  suite  des 
études  que  j’ai  faites.  Certainement,  les  conditions  de  réussite  dans 
nos  expériences  de  suggestion  mentale  sont  toujours  doubles;  elles 
dépendent  en  partie  de  l’expérimentateur,  et  en  partie  du  sujet. 
Mais  c’est  principalement  du  sujet  qu’il  faut  tenir  compte. 

M.  Sidgwick  a dit  qu’on  réussit  le  plus  souvent  dans  le  sommeil 
hypnotique.  J’ajouterai  que  ce  n’est  pas  dans  tous  les  états  hypnoti- 
ques; au  contraire,  il  y a des  états  hypnotiques  dans  lesquels  on 
réussit  plus  difficilement.  L’état  de  veille  est  un  état  varié,  mixte  et 
complexe,  j’oserai  même  dire  que  c’est  un  état  composé  de  tous  les 
autres  états  dont  l’homme  est  capable. 

Nous  avons  des  moments  d’absence,  des  moments  où  il  y a une 
multitude  d’idées  dans  notre  tête,  et  d’autres  où  il  n’y  a qu’une  seule 
idée.  Le  polyïdéisme  représente  plusieurs  sentiments,  mais  avant 
tout,  c’est  un  état  mixte  et  composé. 

Dans  certains  états  hypnotiques,  certains  sujets  peuvent  arriver  à 
séparer  ces  divers  sentiments. 

Dans  cet  état,  le  cerveau  est  absolument  inactif,  ou  du  moins 
il  paraît  l’être.  C’est  une  sorte  d’état  aïdéique,  dans  lequel  le  cer- 
veau est  paralysé.  Le  sujet  ne  pense  pas,  ne  répond  rien,  n’entend 
rien. 

Dans  l’état  de  sommeil  le  plus  profond  possible,  aucune  expérience 
de  suggestion  mentale  ne  peut  réussir.  Si  le  sujet  est  dans  un  état 
d’hypnotisme  actif,  c’est-à-dire  dans  un  état  où  il  ressemble  tout  à 
fait  à un  homme  éveillé,  il  aura  en  tête  une  certaine  idée  ou  un  cer- 
tain nombre  d’idées  qui  le  préoccuperont,  et  nous  nous  trouverons 
également  dans  des  conditions  mauvaises  pour  la  réussite  des  expé- 
riences de  suggestion  mentale. 

Il  en  est  de  même  dans  l’état  d’un  sujet  non  hypnotisé;  s’il  dort, 
il  n’entend  rien;  s’il  est  éveillé,  il  a des  préoccupations  qui  empê- 
chent la  suggestion  mentale. 
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Mais  il  y a entre  ces  deux  états  contraires,  non  seulement  un  état, 
mais  toute  une  série  d’états  intermédiaires. 

Je  leur  donnerai  le  nom  général  d 'état  monoïdéique.  Nous  n’avons 
qu’une  seule  idée,  qu’une  seule  sensation,  et  voilà  pourquoi  cette 
idée  devient  une  hallucination,  une  idée  dominante,  une  obsession. 
Si  l’obsession  prend  un  caratère  actif,  si  c’est  une  sorte  de  mono- 
manie, elle  provoquera  un  aïdéisme  actif,  et  nous  nous  trouverons 
encore  dans  des  conditions  défavorables. 

Imaginez  un  état  intermédiaire;  que  le  cerveau  qui  sort  de  cet 
état  d’aïdéisme  complet,  vienne  à se  réveiller  ; il  ne  pense  pas  encore, 
mais  il  possède  une  sorte  d’activité  spéciale,  et  c’est  au  moment  de 
ce  passage  de  l’aïdéisme  au  monoïdéisme,  qu’on  observe  toutes  ces 
séries  de  réussite,  dans  les  expériences  de  suggestion  mentale* 

Je  vous  dirai  comment  je  suis  arrivé  à cette  question,  qui  me 
paraît  aussi  simple  au  point  de  vue  théorique  qu’au  point  de  vue 
expérimental. 

Si  vous  prenez  un  de  ces  sujets  rares,  chez  lesquels  vous  pouvez 
pour  ainsi  dire  conduire  le  sommeil  à volonté,  choisissez  le  moment 
où  il  sort  du  sommeil  le  plus  profond,  et  vous  verrez  que  son  cer- 
veau ne  tardera  pas  à se  mettre  en  action. 

Pour  avoir  une  chance  de  réussite  dans  ces  sortes  d’expériences, 
il  faut  avoir  énormément  de  patience.  J’ai  cherché  18  ans,  avant  de 
pouvoir  trouver  ce  phénomène.  Après  avoir  trouvé  un  sujet  que 
vous  dirigez  ainsi,  il  ne  vous  restera  plus  qu’à  trouver  le  moyen  de 
le  fixer  dans  l’état  où  vous  l’avez  amené. 

J’avoue,  du  reste,  que  c’est  assez  difficile. 

M.  Riley  (d’Amérique).  — J’ai  lu  le  résultat  des  expérimentations 
de  nos  amis  d’Angleterre. 

J’ai  fait  moi-même  des  expériences  sur  les  animaux.  J’ai  reçu  du 
ministre  de  l’agriculture,  un  bombys?  nouvellement  introduit  du 
jardin.  C’était  un  mâle. 

J’ai  attendu  quelque  temps,  pour  me  procurer  une  femelle;  puis 
’ai  pris  le  mâle,  je  l’ai  marqué;  et  je  l’ai  emporté  à quatre  lieues  et 
demie. 

Le  lendemain,  il  était  de  retour.  C’est  là  une  faculté  que  nous  ne 
pouvons  pas  comprendre. 

J’ai  fait  aussi  dernièrement,  à Paris,  une  petite  expérience, sur  ce 
sujet.  J’ai  rencontré  à Paris  une  Italienne,  qui  dans  l’état  hypnotique 
voit  tout  et  peut  tout  voir.  On  peut,  avec  la  plus  grande  facilité,  lui 
suggérer  une  pensée.  Il  m’a  suffi  de  l’observer  pour  être  convaincu 
de  la  véracité  des  faits  avancés  par  nos  collègues,  mais  je  n’en  puis 
saisir  l’explication. 


156 


CONGRÈS  DE  PSYCHOLOGIE 


M.  Delboeuf.  — Je  me  suis  occupé  de  ces  phénomènes,  et  j’ai  fait 
des  expériences  très  précises  à cet  égard.  J’ai  constaté  d’abord,  comme 
M.  Sidgwick,  qu’il  y a des  séries  de  réussite  et  des  séries  d’in- 
succès. 

Je  me  suis  basé,  pour  varier  mes  expériences,  sur  les  données 
que  m’avait  fournies  l’intéressant  article  de  M.  Richet  dans  la  Revue 
philosophique;  M.  Richet  faisait  l’expérience  avec  un  jeu  de  cartes 
et  le  sujet  devinait  la  carte  vue  par  l’expérimentateur.  J’ai  fait  de 
même,  et  j’ai  observé  alors  un  fait  très  curieux.  J’ai  enlevé  une  cou- 
leur dans  un  jeu  de  cartes,  et  l’ai  remplacée  par  une  autre  couleur 
déjà  renfermée  dans  le  jeu,  et  alors,  lorsque  j’avais  enlevé  le  cœur 
par  exemple,  le  sujet  me  devinait  malgré  cela  tout  autant  de  cœurs 
qu’il  y en  avait  auparavant,  et  pas  plus  de  trèfles,  bien  que  j’eusse 
remplacé  les  cœurs  par  des  trèfles.  Je  n’ai  pas  continué  mes  expé- 
riences, et  suis  resté  sceptique.  Je  n’ajoute  pas  grand  crédit  aux  faits 
qu’on  nous  apporte,  mais  je  dis  que  ces  réussites  sont  des  choses 
extraordinaires. 

Je  toucherai  une  autre  question  dans  le  même  sens,  mais  qui  me 
paraît  susceptible  d’une  expérimentation  plus  simple.  Je  possède 
déjà  de  nombreux  résultats,  que  je  n’ai  pas  encore  publiés,  parce 
que  je  n’en  ai  pas  encore  trouvé  l’explication. 

Je  parlerai  d’abord  de  la  faculté  étrange  qu’ont  les  sommambules 
d’évaluer  le  temps.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  accomplissent  un 
acte,  à une  époque  qu’on  leur  a fixée  à l’avance.  Mais  si  je  suggère 
à une  somnambule  qui  ne  sait  pas  du  tout  compter,  de  faire  un  acte 
quelconque,  dans  3 500  minutes,  elle  le  fait  au  moment  indiqué,  et 
cela  sans  avoir  pu  évaluer  la  quantité  du  temps.  J’ai  réussi  dans  cette 
expérience  un  certain  nombre  de  fois.  Je  pense  que  ceux  qui  ont  des 
sommambules  à leur  disposition,  pourront  continuer  mes  expé- 
riences et,  s’ils  arrivent  au  même  résultat,  on  pourra  conclure  qu’il 
y a dans  l’esprit  des  facultés  étranges  que  nous  ne  pouvons  pas 
définir. 

J’ai  fait  aussi  des  expériences  sur  le  triton  crêté.  C’est  un  ani- 
mal très  rare  dont  je  n’ai  jamais  vu  jusqu’ici  que  deux  exemplaires 
en  France.  J’en  ai  trouvé  un,  un  jour,  dans  un  abreuvoir  servant  aux 
bestiaux.  J’ai  trouvé  aussi  une  femelle,  que  j’ai  gardée  pendant  très 
longtemps;  je  les  ai  mis  à une  distance  de  3 lieues  l’un  de  l’autre, 
et  au  bout  de  4 jours  le  mâle  avait  retrouvé  la  femelle  dans  l’abreu- 
voir. Il  n’v  avait  certainement  pas  deux  tritons  dans  l’abreuvoir, 
parce  que  cet  animal  étant  très  grand,  et  de  couleur  très  vive,  je 
n’aurais  pu  m’empêcher  de  l’apercevoir. 

On  peut  citer  des  cas  semblables  pour  le  chien  qui  retrouve  son 
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maître,  après  avoir  parcouru  une  route  qu’il  ne  connaissait  pas 
auparavant. 

Pourquoi  l’homme  ne  jouirait-il  pas  de  facultés  analogues? 


Audition  colorée. 

M.  Gruber.  — La  commission  qui  a été  nommée  pour  s’occuper 
des  auditions  colorées,  a décidé  de  rédiger  un  questionnaire  détaillé, 
qui  serait  distribué  aux  membres  du  congrès  et  livré  à la  discussion 
au  prochain  congrès. 

La  Commission  composée  de  MM.  Sperling,  Neiglick,  Flournoy, 
de  Varigny,  Benedikt,  Hulin,  et  Gruber,  rapporteur,  formule  ces  pro- 
positions suivantes  qui  sont  adoptées  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu’il  soit  procédé  à une  enquête  sur  les 
phénomènes  dits  d 'audition  colorée , en  prenant  ce  terme  dans  le 
sens  le  plus  général  de  liaison  constante  entre  les  sensations  de 
divers  sens  (en  allemand  : Secundkre  Empbindungen,  Photismen , 
Phonismen , etc.) 

Il  s’agirait  de  demander  au  plus  grand  nombre  possible  de  per- 
sonnes si  un  son  (voyelles,  consonnes,  bruits,  sons  musicaux,  etc.) 
leur  paraît  posséder  une  couleur  déterminée,  et  de  noter  les  réponses 
négatives  aussi  bien  que  les  positives,  afin  d’arriver  à quelque  notion 
sur  la  fréquence  de  ces  phénomènes. 

Dans  le  cas  des  réponses  positives,  il  faudrait  chercher  autant  que 
possible  : 

1°  A déterminer  la  nature  psychologique  de  la  sensation  associée 
(simple  analogie  vague,  image,  pensée,  hallucination); 

2°  A noter  l’état  mental  (normal  ou  pathologique)  du  sujet,  ainsi 
que  le  type  : visuel,  auditif,  etc.,  auquel  il  appartient; 

3°  A examiner  ces  faits  au  point  de  vue  de  leur  transmission  héré- 
ditaire. 

N.  B.  L’association  son-couleur  est  ici  prise  comme  exemple.  Il  va 
sans  dire  qu’il  faudra  questionner  les  sujets  à l’égard  de  toutes  les 
associations  possibles  entre  les  divers  sens  : sons-odeurs;  sons- 
saveurs;  sensations  visuelles,  — saveurs;  sensations  musculaires,  — 
thermiques,  etc.,  ainsi  qu’entre  des  sensations  et  des  états  affec- 
tifs. 
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